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  Les lâches meurent plusieurs fois avant leur mort, le brave ne goûte jamais la mort qu’une fois. De tous les prodiges dont j’aie encore ouï parler, le plus étrange pour moi, c’est que les hommes puissent sentir la crainte, voyant que la mort, fin nécessaire, arrivera à l’heure où elle doit arriver.


  Shakespeare, Julius César


  o o o


  Il y a certains jours qui semblent simplement parfaits. Certains jours où le monde est imprégné d’une certaine immobilité, lorsque vous êtes si profondément calme que vous avez l’impression que vous pourriez disparaître, des jours où vous éprouvez un tel sentiment de paix, où vous êtes immunisé contre toutes les préoccupations du monde. Contre la peur, contre l’avenir. Je peux compter de pareils moments sur les doigts d’une seule main.


  Et j’en vis un en ce moment.


  J’ai treize ans, Bree en a six, et nous nous trouvons sur une plage de sable fin. Mon père tient ma main et ma mère, celle de Bree, et nous traversons tous les quatre le sable chaud pour nous rendre à l’océan. La bruine fraîche des vagues est tellement agréable sur mon visage, atténuant la chaleur de cette journée d’août. Les vagues s’abattent tout autour de nous, et papa et maman rient, insouciants. Je ne les ai jamais vus si détendus. Je les surprends à se regarder avec tant d’amour que j’imprime l’image dans mon esprit. C’est une des rares fois où je les ai vus heureux ensemble, et je ne veux pas oublier ce moment. Bree hurle de plaisir, excitée devant chaque vague qui s’abat à hauteur de sa poitrine, par le ressac au niveau de ses cuisses. Maman la tient fermement, et papa resserre ma main, nous retenant contre l’attraction de l’océan.


  — UN ! DEUX ! TROIS ! crie mon père.


  Il me tire par les mains dans les airs, et ma mère fait de même avec Bree. Je monte haut, au-dessus d’une vague, puis je crie tandis qu’elle s’abat derrière moi. Je suis renversée que mon père puisse se tenir ainsi, si fort, comme un roc, ignorant apparemment la puissance de la nature.


  En replongeant jusqu’à la poitrine dans l’eau froide de la mer, j’éprouve un choc. Je serre davantage la main de papa au moment du ressac et me retiens fermement. En cet instant, j’ai l’impression qu’il me protégera pour toujours contre tout.


  Les vagues s’abattent sur la plage les unes après les autres, et pour la première fois d’aussi loin que je me souvienne, mes parents ne sont pas pressés. Ils nous soulèvent encore et encore tandis que Bree pousse davantage de cris de joie. J’ignore combien de temps s’écoule pendant cette magnifique journée d’été, sur cette plage paisible, sous un ciel sans nuages, la bruine me frappant le visage. Je ne veux pas que le soleil se couche, souhaite que rien de tout cela ne change. Je veux être ici, comme ça, pour l’éternité. Et à ce moment, j’ai l’impression que c’est possible.


  J’ouvre lentement les yeux, désorientée par ce que j’aperçois devant moi. Je ne suis pas à la mer, mais plutôt assise dans le siège passager d’un hors-bord qui file sur un fleuve. Ce n’est pas l’été, mais l’hiver, et les rives sont enneigées. Ici et là, des fragments de glace défilent le long de la coque.


  Mon visage reçoit de l’eau, mais plutôt que la bruine fraîche des vagues de l’océan en été, ce sont les froids embruns de l’Hudson en hiver. Je cligne des yeux plusieurs fois jusqu’à ce que je sois certaine que ce n’est pas un matin d’été sans nuages, mais un après-midi d’hiver sous un ciel voilé. J’essaie de comprendre ce qui s’est produit, comment tout a changé.


  J’éprouve un frisson, me redresse et regarde autour de moi, immédiatement sur mes gardes. Il y a très longtemps que je ne suis pas tombée endormie durant le jour, et ça m’étonne. Je reprends rapidement mes esprits et aperçois Logan debout, imperturbable derrière le volant, les yeux fixés sur l’eau, remontant l’Hudson. Je me retourne et vois Ben, la tête entre les mains, les yeux hagards, perdu dans son propre monde. De l’autre côté du bateau se trouve Bree, assise, les yeux clos, affalée contre son siège, sa nouvelle amie Rose blottie contre elle, endormie la tête sur son épaule. Son nouveau toutou, le chihuahua borgne, dort sur ses genoux.


  Je suis surprise de m’être laissée aller à dormir aussi, mais en baissant les yeux sur la bouteille de champagne à demi pleine dans ma main, je prends conscience que l’alcool, que je n’ai pas bu depuis des années, doit m’avoir assommée – l’alcool combiné à tant de nuits sans sommeil et tant de journées marquées par la surexcitation. Mon corps est si tuméfié, si douloureux qu’il doit s’être endormi de lui-même. Je me sens coupable : je m’étais promis de ne plus quitter Bree des yeux. Mais tandis que je regarde Logan, sa présence si rassurante, je me dis que je dois m’être sentie suffisamment en sécurité près de lui. Sous certains aspects, c’était comme si mon père était revenu. C’est peut-être la raison pour laquelle j’ai rêvé de lui.


  — Content de te revoir, fait Logan de sa voix grave.


  Il jette un coup d’œil dans ma direction, un petit sourire jouant au coin de ses lèvres.


  Je me penche vers l’avant en parcourant des yeux le fleuve devant nous tandis que nous filons dessus à toute allure. Le rugissement du moteur est assourdissant, et le bateau remonte le courant, tanguant et roulant en de subtils mouvements, se balançant à peine. Les gouttelettes glaciales frappent directement mon visage, et je baisse les yeux en constatant que je porte les mêmes vêtements depuis plusieurs jours. Ils collent à ma peau, tachés de sueur, de sang et de poussière – et maintenant humides. Je suis trempée, j’ai froid et j’ai faim. Je donnerais n’importe quoi pour une douche chaude, un chocolat chaud, un feu de foyer et un changement de vêtements.


  Je parcours des yeux l’horizon : l’Hudson ressemble à une vaste mer. Nous progressons en son milieu, loin des deux rives, Logan nous tenant sagement éloignés de tout prédateur éventuel. Les souvenirs me reviennent, et je me retourne immédiatement, cherchant un quelconque signe des chasseurs d’esclaves. Je n’en vois aucun.


  Je regarde devant nous et n’aperçois pas de navire non plus. Je regarde les rives et n’y vois aucun signe d’activité. C’est comme si nous avions le monde à nous seuls. C’est à la fois réconfortant et désolant.


  Lentement, je me détends. J’ai l’impression d’avoir dormi pendant une éternité, mais d’après la position du soleil, nous ne sommes qu’au milieu de l’après-midi. Je n’ai pas pu dormir plus d’une heure. Je cherche alentour quelque repère familier. Après tout, nous approchons d’où nous habitions, mais je n’en vois aucun.


  — Combien de temps j’ai dormi ? je demande à Logan.


  Il hausse les épaules.


  — Peut-être une heure.


  « Une heure », je pense avec étonnement.


  Je vérifie la jauge d’essence et constate que le réservoir est à moitié vide. C’est de mauvais augure.


  — Tu as vu des endroits où on aurait pu trouver de l’essence ? je demande.


  Dès que j’ai posé la question, je constate à quel point elle était stupide.


  Logan me regarde comme pour dire « vraiment ? » Évidemment, s’il avait vu un dépôt de carburant, il s’y serait arrêté.


  — Où sommes-nous ?


  — C’est la région où vous viviez, répond-il. J’allais te poser la même question.


  Je regarde de nouveau le fleuve, mais n’y vois toujours rien de reconnaissable. L’Hudson est comme ça : il est si vaste qu’il est facile d’y perdre ses repères.


  — Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? je demande.


  — Pourquoi je l’aurais fait ? Tu avais besoin de sommeil.


  Je ne sais trop quoi lui dire d’autre. C’est ce qu’il y a avec Logan : je l’aime bien et je sens qu’il m’aime bien aussi, mais je n’ai pas l’impression que nous ayons beaucoup de choses à nous dire. Le fait qu’il soit constamment sur ses gardes, comme moi, ne facilite pas les choses.


  Nous poursuivons notre route en silence, l’écume jaillissant sous la coque, et je me demande jusqu’où nous allons pouvoir nous rendre. Qu’allons-nous faire quand nous manquerons d’essence ?


  J’aperçois quelque chose au loin. Ça ressemble à une structure dans l’eau. Au départ, je me demande si j’hallucine, mais quand Logan étire le cou, les yeux alertes, je constate qu’il doit l’apercevoir aussi.


  — Je pense que c’est un pont, dit-il. Un pont effondré.


  Il a raison. Une immense pièce de métal tordu apparaît de plus en plus clairement à mesure que nous approchons, sortant de l’eau comme une sorte de monument commémorant un désastre. Je me souviens de ce pont : jadis, il enjambait magnifiquement le fleuve ; maintenant, c’est un gigantesque amoncellement de métal plongeant dans l’eau à des angles bizarres.


  Logan ralentit le bateau à mesure que nous nous en approchons. Notre vitesse descend rapidement, et notre hors-bord se balance violemment. Des fragments de métal tordu se dressent dans toutes les directions, et Logan louvoie entre eux, créant son propre petit chemin. Je lève les yeux tandis que nous passons sous les vestiges du pont. J’ai l’impression qu’il s’élève à des centaines de mètres, une sorte de témoin de ce que l’humanité a déjà été en mesure de faire avant que nous commencions à nous entretuer.


  — C’est le Tappan Zee, je dis. Nous sommes à environ une heure au nord de la ville. Nous avons une bonne avance sur eux s’ils nous poursuivent.


  — Tu peux parier qu’ils nous poursuivent, répond Logan.


  Je le regarde.


  — Comment peux-tu en être aussi certain ?


  — Je les connais. Ils n’oublient jamais.


  Au moment où nous dépassons le dernier monceau de métal, Logan accélère, et je m’enfonce dans mon siège.


  — À quelle distance penses-tu qu’ils se trouvent derrière nous ? je lui demande.


  Il regarde l’horizon d’un air stoïque. Finalement, il hausse les épaules.


  — Difficile à dire. Ça dépend combien de temps il leur a fallu pour rallier les troupes. La neige est épaisse, ce qui est bien pour nous. Peut-être trois heures ? Peut-être six, si nous sommes chanceux ? Ce qui est bien, c’est que ce bateau est vraiment rapide. Je pense que nous pouvons les distancer, aussi longtemps que nous aurons de l’essence.


  — Mais nous n’en avons plus beaucoup, je dis en soulignant l’évidence. Quand nous sommes partis, le réservoir était plein et maintenant, il est à demi vide. Il sera à sec dans seulement quelques heures. Le Canada est encore drôlement loin. Comment crois-tu trouver de l’essence ?


  Logan réfléchit, les yeux fixés sur l’eau.


  — Nous n’avons pas le choix, dit-il. Il faut que nous en trouvions. Nous ne pouvons pas nous arrêter.


  — Il va falloir nous reposer à un moment ou à un autre, je dis. Nous allons avoir besoin de nourriture et d’un abri. Nous ne pouvons pas rester à l’extérieur dans cette température vingt-quatre heures par jour.


  — Mieux vaut mourir de faim ou de froid que de se faire capturer par les chasseurs d’esclaves, répond-il.


  Je pense à la maison de mon père, un peu plus loin en amont. Nous allons passer tout près. Et je me souviens de ma promesse faite à mon vieux chien Sasha de l’enterrer. Je pense aussi à toute cette nourriture là-haut, dans ce chalet de pierre – nous pourrions la récupérer, et elle nous alimenterait pendant des jours. Je pense aussi à tous les outils dans le garage de papa, à toutes les choses qui pourraient nous être utiles, sans parler des vêtements de rechange, des couvertures et des allumettes.


  — Je veux faire un arrêt.


  Logan se retourne vers moi et me regarde comme si j’étais folle. Je vois bien qu’il n’aime pas beaucoup l’idée.


  — De quoi tu parles ?


  — La maison de mon père. Dans les Catskill. À environ une heure d’ici vers le nord. Je veux y arrêter. Il y a là-bas plein de choses que nous pouvons récupérer. Des choses dont nous aurons besoin. Comme de la nourriture. Et… je veux enterrer mon chien.


  — Enterrer ton chien ? demande-t-il en élevant la voix. Es-tu cinglée ? Tu veux tous nous faire tuer pour ça ?


  — Je le lui ai promis, je dis.


  — Promis ? rétorque-t-il. Tu as fait une promesse à ton chien ? À ton chien mort ? C’est une blague.


  Je soutiens son regard, et il s’aperçoit rapidement que je ne rigole pas.


  — Quand je promets quelque chose, je respecte ma parole. Je t’enterrais, si je te le l’avais promis.


  Il secoue la tête.


  — Écoute, je lui dis d’un ton ferme. Tu voulais aller au Canada. Nous aurions pu aller n’importe où. C’était ton rêve. Pas le mien. Qui sait si la ville dont tu m’as parlé existe même ? Je te suis sur une intuition. Et ce bateau n’est pas seulement le tien. Tout ce que je veux, c’est arrêter à la maison de mon père, prendre des trucs dont nous avons besoin et enterrer mon chien. Ça ne sera pas long. Nous avons une bonne avance sur les chasseurs d’esclaves. Et en plus, nous avons un petit bidon d’essence là-bas. Ça n’est pas beaucoup, mais ça nous aidera.


  Logan secoue lentement la tête.


  — Je préférerais ne pas avoir ce bidon et ne pas prendre un pareil risque. Tu parles des montagnes. C’est à une trentaine de kilomètres à l’intérieur des terres, non ? Comment proposes-tu que nous nous y rendions, une fois amarrés ? En stop ?


  — Je sais où il y a un vieux camion. Il est terriblement vieux et rouillé, mais il fonctionne, et il contient juste assez d’essence pour nous conduire là-bas et nous ramener. Il est caché près de la berge. Nous allons passer juste devant. Avec le camion, nous serons vite revenus. Puis, nous pourrons poursuivre notre long voyage jusqu’au Canada et nous aurons bien fait d’arrêter.


  Logan fixe silencieusement l’eau pendant un long moment, les poings serrés sur le volant. Finalement, il dit :


  — Comme tu veux. C’est ta vie que tu risques, mais je reste sur le bateau. Tu as deux heures. Si tu n’es pas revenue à temps, je pars.


  Je détourne les yeux et regarde l’eau, absolument furieuse. Je voulais qu’il vienne. J’ai l’impression qu’il ne s’occupe que de lui-même, et ça me déçoit. Je le croyais meilleur que ça.


  — Alors, tu te soucies seulement de toi, c’est ça ? je demande.


  Ça m’inquiète aussi qu’il ne veuille pas m’accompagner jusqu’à la maison de mon père. Je n’y avais pas pensé. Je sais que Ben ne voudra pas venir et j’aurais apprécié un peu d’aide. Quoi qu’il en soit, je suis quand même décidée. J’ai fait une promesse et je vais la tenir avec ou sans lui.


  Il ne répond pas, et je vois bien qu’il est agacé.


  Je scrute le fleuve pour éviter de le regarder. Pendant que l’eau s’agite au milieu du rugissement constant du moteur, je prends conscience que je ne suis pas seulement furieuse parce qu’il me déçoit, mais parce que je commençais à avoir de l’affection pour lui, à compter sur lui. Il y a très longtemps que je n’ai pas dépendu de qui que ce soit. C’est inquiétant de dépendre à nouveau de quelqu’un, et je me sens trahie.


  — Brooke ?


  Mon cœur tressaille en entendant la voix familière, et je me retourne pour voir ma petite sœur éveillée. Rose se réveille aussi. Ces deux-là sont déjà inséparables, comme si elles ne faisaient qu’une personne.


  J’ai encore beaucoup de mal à croire que Bree se trouve ici, revenue auprès de moi. J’ai l’impression de rêver. Quand elle a été capturée, une partie de moi était certaine que je ne la reverrais jamais vivante. Chaque instant que je passe avec elle me donne l’impression que le sort m’a accordé une deuxième chance et je me sens plus déterminée que jamais à la protéger.


  — J’ai faim, dit Bree en se frottant les yeux du dos des mains.


  Le chien se redresse aussi sur les genoux de Bree. Elle n’arrête pas de trembler et elle tourne son œil valide vers moi comme pour me faire savoir qu’elle a faim aussi.


  — Je gèle, dit Rose en se massant les épaules.


  Elle ne porte qu’une mince chemise, et je me sens triste pour elle.


  Je les comprends. J’ai faim et je gèle aussi. J’ai le nez gelé, et il est presque insensible. Les friandises que nous avons trouvées sur le bateau étaient délicieuses, mais ne remplissaient pas un estomac vide. Et c’était il y a plusieurs heures. Je songe au coffre de nourriture, au peu qu’il nous reste, et je me demande dans combien de temps il sera vide. Je sais que je devrais rationner la bouffe, mais nous sommes tous affamés, et je ne peux pas supporter de voir Bree dans cet état.


  — Il ne reste plus beaucoup de nourriture, je lui dis, mais je peux vous en donner un peu, les filles. Nous avons des biscuits et quelques craquelins.


  — Des biscuits ! s’exclament-elles en même temps.


  Le chien aboie.


  — Il vaut mieux éviter ça, intervient Logan près de moi.


  Je le regarde et le vois tourner les yeux vers l’arrière du bateau d’un air réprobateur.


  — Nous devons rationner la nourriture.


  — S’il te plaît ! s’écrie Bree. J’ai besoin de manger. Je meurs de faim.


  — Je dois leur donner quelque chose, je réplique fermement à Logan, comprenant sa raison, mais agacée par son manque de compassion. Je vais distribuer un seul biscuit à chacun d’entre nous.


  — Et le chien ? demande Rose.


  — Hors de question de donner de notre nourriture au chien, dit Logan d’un ton brusque. Qu’elle se débrouille.


  J’éprouve un autre élan de colère vis-à-vis de Logan, même si je sais qu’il a raison. Pourtant, en voyant les regards déconfits de Rose et de Bree, et en entendant de nouveau japper la chienne, je ne peux pas supporter de la laisser mourir de faim. Je me résigne à lui donner une partie de mes propres rations.


  J’ouvre le coffre et examine encore une fois nos provisions. Il y a deux boîtes de biscuits, trois de craquelins, plusieurs sacs d’oursons en gélatine et une demi-douzaine de barres de chocolat. J’aimerais bien que nous ayons des aliments un peu plus nourrissants, et j’ignore combien de temps nous allons pouvoir faire durer ce que nous avons, comment le peu qu’il nous reste suffira pour nourrir cinq personnes trois fois par jour.


  Je prends les biscuits et en distribue un à chaque personne. Ben sort finalement de sa rêverie en voyant la nourriture et il accepte un biscuit. Ses yeux sont cernés, et il ne semble pas avoir dormi. Son expression, si anéantie à cause de la mort de son frère fait peine à voir, et je détourne les yeux en lui tendant son biscuit.


  Je reviens à l’avant du bateau et tends le sien à Logan. Il le prend et il le glisse dans sa poche, le gardant évidemment pour plus tard. Je ne sais pas d’où il peut bien tirer sa force. Moi, je faiblis seulement à l’odeur du biscuit aux pépites de chocolat. Je sais que je devrais imiter Logan, mais je n’y arrive pas. J’en prends une petite bouchée, résolue à mettre le reste de côté, mais il goûte si bon que je ne peux m’empêcher de le dévorer en entier sauf la dernière bouchée que je mets de côté pour la chienne.


  Ça fait tellement de bien. L’énergie du sucre envahit ma tête, puis mon corps tout entier, et je souhaiterais en avoir une dizaine de plus. J’en ai mal au ventre, alors je prends une profonde respiration en essayant de me maîtriser.


  Le fleuve se rétrécit, les rives se rapprochant de plus en plus l’une de l’autre, tandis qu’il s’étire en méandres. Nous sommes proches de la terre, et tous mes sens sont en alerte alors que je scrute les berges pour y déceler un quelconque danger. Je regarde sur ma gauche et aperçois tout en haut d’une falaise les vestiges d’une ancienne fortification bombardée. Je suis renversée en reconnaissant ce que c’était jadis.


  — West Point1, dit Logan.


  Il doit le reconnaître en même temps que moi.


  C’est bouleversant de voir ce bastion de la puissance américaine maintenant transformé en un monceau de débris, son mât tordu pendant au-dessus de l’Hudson. Il ne reste pratiquement rien de ce qu’a été cette institution.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande Bree en claquant des dents.


  Elle et Rose ont grimpé sur le devant du bateau, près de moi, et elle a suivi mon regard. Je ne veux pas le lui dire.


  — Ce n’est rien, ma chérie, je réponds. Seulement des ruines.


  Je passe mon bras autour d’elle et la serre contre moi, puis fais de même avec Rose. J’essaie de les réchauffer du mieux que je peux en leur frottant les épaules.


  — Quand retournons-nous à la maison ? demande Rose.


  Logan et moi échangeons un regard. Je ne sais trop comment répondre.


  — Nous n’allons pas à la maison, je dis à Rose d’un ton aussi doux que possible, nous sommes en route pour trouver une nouvelle maison.


  — Allons-nous passer par notre ancienne maison ? demande Bree.


  J’hésite.


  — Oui, je dis.


  — Mais nous ne retournons pas y rester ? demande-t-elle.


  — Non, je réponds. C’est trop dangereux de vivre là-bas maintenant.


  — Je ne veux pas retourner y vivre, dit-elle. Je détestais cet endroit. Mais nous ne pouvons pas laisser Sasha là-bas. Allons-nous l’enterrer ? Tu l’as promis.


  Je repense à ma discussion avec Logan.


  — Tu as raison, je lui dis doucement. Je l’ai promis. Et oui, nous allons arrêter.


  Logan se détourne, clairement fâché.


  — Et après ? demande Rose. Où irons-nous, alors ?


  — Nous allons continuer de remonter le fleuve, je lui explique. Aussi loin qu’il va nous mener.


  — Où est-ce qu’il finit ? demande-t-elle.


  C’est une bonne question, et je l’interprète dans un sens beaucoup plus profond. Où tout cela se terminera-t-il ? Par notre mort ? Par notre survie ? Est-ce que ça prendra fin un jour ? Y a-t-il une quelconque fin en vue ?


  Je n’ai pas la réponse.


  Je me tourne, m’agenouille et la regarde dans les yeux. Il faut que je lui donne de l’espoir. Une raison de vivre.


  — Il finit dans un magnifique endroit, je dis. Où nous allons, tout est revenu à la normale. Les rues sont si propres qu’elles brillent, et tout est parfait et sans danger. Il va y avoir des gens là-bas, des gens amicaux, et ils vont nous accueillir et nous protéger. Il va y avoir de la nourriture aussi, de la vraie nourriture, tout ce que tu pourras manger, en tout temps. Ce sera le plus bel endroit que tu aies jamais vu.


  Rose ouvre tout grand les yeux.


  — C’est vrai ? demande-t-elle.


  J’incline la tête. Lentement, un large sourire s’épanouit sur son visage.


  — Dans combien de temps allons-nous arriver ?


  Je souris.


  — Je ne sais pas, ma chérie.


  Toutefois, Bree est plus cynique que Rose.


  — C’est vraiment vrai ? demande-t-elle doucement. Est-ce qu’il y a réellement un pareil endroit ?


  — Oui, je lui réponds en essayant de paraître le plus convaincante possible. N’est-ce pas, Logan ?


  Logan les regarde, hoche brièvement la tête, puis détourne les yeux. Après tout, c’est lui qui croit au Canada, qui croit en une terre promise. Comment pourrait-il en nier l’existence maintenant ?


  Nous suivons les méandres de l’Hudson qui tantôt devient plus étroit, tantôt s’élargit de nouveau. Finalement, nous entrons dans une zone que je connais bien. Nous passons des endroits que je reconnais, nous rapprochant de plus en plus de la maison de papa.


  Nous contournons une étroite péninsule, et j’aperçois une petite île rocheuse inhabitée. On y voit les ruines d’un phare, sa lumière depuis longtemps éteinte, sa structure qui en est réduite à une façade.


  Nous contournons un autre coude dans le fleuve, et j’aperçois au loin le pont sur lequel je me suis trouvée seulement quelques jours auparavant quand je pourchassais les chasseurs d’esclaves. Là, au milieu du pont, je vois l’énorme trou qu’a créé l’explosion, comme si on y avait laissé tomber un boulet de démolition. Je me souviens en un éclair du moment où Ben et moi filions à travers celui-ci sur la moto et où nous avons failli tomber. C’est incroyable. Nous y sommes presque.


  Tout cela me fait penser à Ben, me rappelle comment il m’a sauvé la vie ce jour-là. Je me retourne pour le regarder. Il fixe l’eau d’un air morose.


  — Ben ? je fais.


  Il lève la tête et me regarde.


  — Tu te souviens de ce pont ?


  Il regarde, et je vois la peur dans ses yeux. Il se souvient. Bree me pousse du coude.


  — Je peux donner une partie de mon biscuit au chien ? demande-t-elle.


  — Moi aussi ? demande Rose.


  — Bien sûr, je réponds d’une voix forte pour que Logan m’entende.


  Il n’est pas le seul qui soit responsable ici, et nous pouvons faire ce que nous voulons de notre nourriture.


  Sur les genoux de Rose, le chien se redresse comme s’il avait compris. Je n’ai jamais vu un animal aussi futé.


  Bree se penche pour lui donner un morceau de son biscuit, mais je lui retiens la main.


  — Attends, je dis. Si tu as l’intention de la nourrir, elle devrait avoir un nom, n’est-ce pas ?


  — Mais elle n’a pas de collier, dit Rose. Elle pourrait s’appeler n’importe comment.


  — C’est votre chien maintenant, je réponds. Donnez-lui un nouveau nom.


  Rose et Bree se regardent avec excitation.


  — Comment devrions-nous l’appeler ? demande Bree.


  — Qu’est-ce que tu penses de « Pénélope » ? dit Rose.


  — Pénélope ! s’exclame Bree. J’aime ça.


  — J’aime ça aussi, je dis.


  — Pénélope ! s’écrie Rose en direction du chien.


  Étonnamment, la chienne se tourne immédiatement vers elle comme si elle avait toujours porté ce nom.


  Bree sourit pendant qu’elle lui tend un morceau de biscuit. Pénélope l’attrape et l’avale d’une seule bouchée. Bree et Rose rient de tout cœur, et Rose lui donne le reste de son biscuit. Elle l’attrape aussi, puis je tends la main pour lui donner la dernière bouchée du mien. Pénélope nous regarde tour à tour, excitée et tremblante, et jappe trois fois.


  Nous rions toutes. Pendant un moment, j’en oublie presque nos ennuis.


  Mais au loin, j’aperçois quelque chose au-dessus de l’épaule de Bree.


  — Là-bas, je dis à Logan en m’approchant et en pointant un index vers notre gauche. C’est là où nous devons aller. Tourne par là.


  Je vois la péninsule où Ben et moi avons foncé à moto sur la surface glacée de l’Hudson. Mon cœur palpite en songeant à quel point cette poursuite était folle. C’est renversant que je sois encore en vie.


  Logan regarde par-dessus son épaule pour voir si nous sommes suivis, puis il ralentit à contrecœur et tourne en nous menant vers la crique.


  Je me sens nerveuse et je regarde autour avec inquiétude tandis que nous dépassons la pointe de la péninsule. Nous nous laissons glisser le long de celle-ci vers la terre ferme. Nous sommes maintenant très près de la rive et passons un château d’eau effondré. Nous poursuivons notre route et passons bientôt le long des ruines d’une petite ville, en plein milieu de la péninsule. Catskill. On y aperçoit des immeubles calcinés de tous côtés, et il semble qu’elle ait été frappée par une bombe.


  Nous sommes tous nerveux tandis que nous nous frayons lentement un chemin le long de la crique, la rive ne se trouvant plus qu’à quelques mètres. Nous sommes exposés à une embuscade, et inconsciemment, je tends la main vers ma hanche où se trouve mon couteau. Je remarque que Logan en fait autant.


  Je tourne la tête pour regarder Ben, mais il est encore dans un état quasi catatonique.


  — Où est le camion ? demande Logan d’un ton dur. Je ne veux pas aller trop à l’intérieur des terres, je te le dis tout de suite. S’il arrive quoi que ce soit, il faut que nous puissions retourner à toute vitesse sur l’Hudson. C’est un endroit idéal pour un piège, dit-il en regardant la rive d’un air inquiet.


  Je la regarde aussi, mais elle est complètement déserte et gelée, sans aucun humain en vue aussi loin qu’on puisse voir.


  — Regarde là, je dis en pointant un index. Tu vois ce hangar rouillé ? Il est à l’intérieur.


  Logan nous conduit sur une autre trentaine de mètres, puis tourne vers le hangar. Il y a un vieux quai croulant, et Logan réussit à guider le bateau à quelques mètres seulement de la rive. Il éteint le moteur, agrippe l’ancre et la jette par-dessus bord. Ensuite, il attrape le câble du bateau, fait un nœud lâche à une extrémité et le lance comme un lasso vers un poteau de métal rouillé. Il atteint son but et nous tire en nous approchant de façon à ce que nous puissions monter sur le quai.


  — Y allons-nous ? demande Bree.


  — J’y vais, je dis. Attendez-moi ici, sur le bateau. C’est trop dangereux pour vous. Je vais revenir vite. Je vais enterrer Sasha. C’est promis.


  — Non ! hurle Bree. Tu m’as promis que nous ne nous séparerions plus jamais. Tu l’as promis ! Tu ne peux pas me laisser seule ! Tu ne PEUX PAS !


  — Je ne te laisse pas seule, je réponds, le cœur brisé. Tu seras ici avec Logan, Ben et Rose. Tu seras en parfaite sécurité. Je te le jure.


  Mais Bree se lève et à ma grande surprise, elle se met à courir vers la proue, puis saute sur la rive sablonneuse, atterrissant dans la neige.


  Elle se tient là, les mains sur les hanches, me fixant d’un air de défi.


  — Si tu y vas, j’y vais aussi, déclare-t-elle.


  Je prends une profonde respiration en voyant qu’elle est résolue. Je sais que quand elle prend cette attitude, il est impossible de la faire changer d’avis.


  Sa présence risque de me ralentir, mais je dois avouer qu’une part de moi est heureuse de l’avoir à l’œil en tout temps. Si j’essaie de l’en dissuader, je vais seulement perdre mon temps.


  — D’accord, je dis, mais tu restes près de moi. C’est promis ?


  Elle incline la tête.


  — Promis.


  — J’ai peur, intervient Rose en regardant Bree avec de grands yeux. Je ne veux pas quitter le bateau. Je veux rester ici avec Pénélope. Je peux ?


  — C’est ce que je veux, je lui dis, refusant silencieusement de l’emmener aussi.


  Je me tourne vers Ben. Il me regarde de ses yeux tristes. J’ai envie de détourner le regard, mais je réussis à ne pas le faire.


  — Tu viens ? je demande.


  J’espère qu’il va accepter. J’en veux à Logan de rester ici, de me laisser tomber, et j’apprécierais vraiment la présence d’une autre personne responsable.


  Mais Ben, de toute évidence encore secoué, se contente de me regarder d’un air impassible comme s’il n’avait rien compris. Je me demande s’il a eu pleinement conscience de tout ce qui s’est passé autour de lui.


  — Tu viens ? je lui demande d’un ton plus ferme.


  Je n’ai pas de patience pour ce genre d’attitude.


  Il secoue la tête lentement avec l’air de se retirer en lui-même. Il est vraiment ailleurs, et j’essaie de le lui pardonner, mais c’est difficile.


  Je saute sur la rive. C’est bon de se retrouver sur la terre ferme.


  — Attends !


  Je me retourne et vois Logan se lever du siège du conducteur.


  — Je savais que ça allait arriver, dit-il.


  Il traverse le bateau en rassemblant ses affaires.


  — Qu’est-ce que tu fais ? je demande.


  — Qu’est-ce que tu crois ? répond-il. Je ne vais pas vous laisser y aller seules.


  Je suis profondément soulagée. Si ce n’était que de moi, je ne m’en ferais pas autant, mais je me réjouis qu’il y ait quelqu’un d’autre pour surveiller Bree.


  Il saute sur la rive à son tour.


  — Je te le dis tout de suite, c’est une idée stupide, fait-il dès qu’il atterrit près de moi. Nous devrions continuer d’avancer. Il fera nuit bientôt. L’Hudson peut geler. Nous pourrions nous trouver coincés ici. Sans parler des chasseurs d’esclaves. Tu as une heure et demie, c’est compris ? Trente minutes pour y aller, trente minutes là-bas et trente pour revenir. Aucune exception pour quelque raison que ce soit. Autrement, je repars sans vous.


  Je me sens à la fois impressionnée et reconnaissante.


  — C’est d’accord, je dis.


  Je pense au sacrifice qu’il vient de faire et je commence à éprouver autre chose. Derrière son attitude, j’ai de nouveau l’impression que Logan m’aime bien. Il n’est pas aussi égoïste que je le pensais.


  Au moment où nous nous tournons pour partir, j’entends un bruit de pas sur le bateau.


  — Attendez ! crie Ben.


  Je me tourne pour le regarder.


  — Vous ne pouvez pas me laisser ici tout seul avec Rose. Qu’est-ce que je suis censé faire, si quelqu’un arrive ?


  — Surveiller le bateau, répond Logan avant de se retourner pour partir.


  — Je ne sais pas comment le conduire ! crie Ben. Je n’ai aucune arme.


  Logan se tourne de nouveau, agacé, tend la main, prend un des pistolets à sa hanche et le lui lance. L’arme frappe Ben à la poitrine, et il l’attrape gauchement.


  — Peut-être que tu vas apprendre comment t’en servir, dit Logan d’un air méchant tandis qu’il se retourne encore.


  J’examine Ben qui se tient là, l’air tellement impuissant et effrayé, avec à la main un pistolet qu’il ne semble pas pouvoir utiliser. Il paraît absolument terrifié.


  Je voudrais le réconforter. Lui dire que tout ira bien, que nous serons bientôt de retour. Mais quand je regarde la vaste chaîne de montagnes devant nous, pour la première fois, je ne suis pas certaine que nous reviendrons.
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  Nous marchons rapidement dans la neige, et je regarde avec inquiétude le ciel qui s’assombrit, sentant le temps nous presser. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, vois mes empreintes dans la neige et, là-bas, debout dans le bateau qui ondule, Ben et Rose qui nous regardent, les yeux écarquillés. Rose serre Pénélope, tout aussi effrayée, contre elle. Pénélope aboie. Je me sens mal de les laisser là tous les trois, mais je sais que notre mission est nécessaire. Je sais que nous pouvons récupérer du matériel et des provisions qui vont nous aider, et j’ai l’impression que nous avons une avance confortable sur les chasseurs d’esclaves.


  Je m’empresse d’atteindre le hangar couvert de neige et ouvre d’un coup la porte tordue en priant pour que le camion que j’y ai caché il y a si longtemps y soit encore. C’était un vieux pick-up rouillé, à bout de course, davantage un tas de ferraille qu’un véhicule, avec bien peu d’essence dans son réservoir. Je l’ai aperçu par hasard un jour, dans un fossé au bord de la Route 23, et je l’ai minutieusement caché ici, près de la rivière, au cas où j’en aurais besoin. Je me souviens d’avoir été surprise qu’il démarre.


  La porte du hangar s’ouvre dans un craquement, et le camion est là, aussi bien caché qu’au premier jour, encore recouvert de foin. Je suis soulagée. Je retire la paille et sens mes mains froides quand je touche le métal. Je me rends au fond du hangar et ouvre les doubles portes, puis la lumière envahit l’espace.


  — Joli camion, dit Logan qui marche derrière moi en examinant le camion. Tu es sûre qu’il fonctionne ?


  — Non, je réponds, mais la maison de mon père se trouve à une bonne trentaine de kilomètres, et nous ne pouvons pas vraiment faire du stop.


  À son attitude, il est clair qu’il ne veut pas venir, qu’il veut retourner au bateau et remonter le fleuve.


  Je saute sur le siège du conducteur et cherche la clé sur le plancher. Je mets la main dessus, bien enfoncée sous le tapis, puis la glisse dans le démarreur, prends une bonne respiration et ferme les yeux.


  « S’il te plaît, mon Dieu, s’il te plaît ».


  Au début, rien ne se produit. Mon cœur se serre.


  Mais je tourne la clé encore et encore, et lentement, le moteur se met à tousser. Au départ, c’est un son tranquille, comme celui d’un chat à l’agonie. Mais je recommence jusqu’à ce que finalement, il tourne de plus en plus vite.


  « Allez, allez ».


  Enfin, il démarre en gémissant. Il émet des bruits inquiétants, mais au moins, il tourne.


  Je ne peux retenir un sourire de soulagement. Il fonctionne. Il fonctionne réellement. Nous allons pouvoir nous rendre à la maison, enterrer mon chien et prendre de la nourriture. J’ai l’impression que Sasha nous regarde d’en haut et nous aide. Peut-être mon père aussi.


  La porte du passager s’ouvre, et Bree monte dans le camion, tout excitée, sautant sur le siège de vinyle près de moi tandis que Logan monte à côté d’elle, refermant brusquement la porte, le regard fixé devant lui.


  — Qu’est-ce que tu attends ? dit-il. Le temps file.


  — Tu n’as pas besoin de me le répéter, je réponds, agacée.


  J’embraye, puis je pousse l’accélérateur, reculant hors du hangar dans la neige et sous le soleil de l’après-midi. Au début, les roues s’enfoncent dans la neige, mais j’accélère encore, et nous avançons en toussotant.


  Nous roulons en zigzaguant sur les pneus usés à travers un champ et nous bondissons en tous sens dans la cabine. Mais nous progressons quand même, et c’est tout ce qui m’importe.


  Nous atteignons bientôt une petite route de campagne. Je suis heureuse que la neige ait été fondante la majeure partie de la journée, sinon nous n’y serions pas parvenus.


  Nous commençons à prendre de la vitesse. Le camion m’étonne en adoptant un bruit plus régulier tandis qu’il se réchauffe. Nous frisons les soixante-cinq kilomètres-heure tandis que nous nous dirigeons vers l’ouest sur la Route 23. Je continue d’accélérer jusqu’à ce que nous frappions un nid-de-poule et je le regrette. Nous poussons tous un grognement au moment où nos têtes heurtent le plafond. Je ralentis. Les nids-de-poule sont presque impossibles à voir dans la neige, et j’ai oublié à quel point les voies de circulation sont devenues mauvaises.


  Je trouve étrange de me retrouver sur cette route en direction de ce qui était jadis chez moi. Je roule à rebours sur la route que j’ai prise quand je poursuivais les chasseurs d’esclaves, et les souvenirs me reviennent en masse. Je me rappelle quand nous filions ici sur une moto, croyant que j’allais mourir, et j’essaie d’écarter cette pensée de mon esprit.


  Nous arrivons au grand arbre couché sur la route et maintenant recouvert de neige. C’est celui qu’un survivant qui nous protégeait a fait tomber sur la route pour tenter de bloquer le chemin des chasseurs d’esclaves. Je ne peux m’empêcher de me demander s’il y a d’autres personnes ici maintenant, qui essaient de survivre et nous surveillent peut-être. Je regarde d’un côté et de l’autre, scrutant les bois, mais je n’y vois aucun signe d’une présence.


  Nous progressons rapidement, et à mon grand soulagement, tout va encore bien. Je n’ai pas confiance. J’ai l’impression que c’est presque trop facile. Je jette un coup d’œil à la jauge d’essence et vois que nous n’en avons pas consommé beaucoup. Mais j’ignore à quel point elle est précise et pour le moment, je me demande si nous en aurons assez pour nous rendre à la maison et en revenir. Je me demande également si c’était une idée stupide que d’essayer ça.


  Nous quittons finalement la route principale pour emprunter l’étroite route de campagne sinueuse qui nous mènera le long de la montagne jusqu’à la maison de mon père. Je suis plus à cran maintenant tandis que nous grimpons le long des courbes de la montagne, les falaises se faisant de plus en plus abruptes sur ma droite. Je lève les yeux et ne peux m’empêcher de remarquer que le panorama est magnifique, s’étendant sur toute la chaîne des monts Catskill. Mais la falaise est escarpée, et la neige est plus épaisse ici, et je sais qu’avec un seul mauvais glissement, ce vieux tas de ferraille nous précipitera dans l’abîme.


  Étonnamment, le camion tient le coup. Il est comme un bulldog. Nous passons bientôt la section la plus dangereuse, et après une courbe, j’aperçois soudain notre ancienne maison.


  — Hé ! La maison de papa ! hurle Bree en se redressant.


  Je suis soulagée de la voir aussi. Nous sommes arrivés et dans le temps prévu.


  — Regarde, je dis à Logan, ce n’était pas si mal.


  Mais il ne semble pas soulagé ; son visage est grimaçant, inquiet, tandis qu’il surveille les bois.


  — Nous avons réussi à nous rendre ici, grommelle-t-il. Nous ne sommes pas encore retournés.


  Tout à fait lui : refuser d’avouer qu’il avait tort.


  Je m’arrête devant notre maison et vois les anciennes pistes des chasseurs d’esclaves. Tous les souvenirs, toute la peur que j’ai ressentie quand ils ont enlevé Bree me reviennent en un instant à l’esprit. Je tends le bras, lui serre les épaules et me promets de ne jamais plus la quitter des yeux.


  J’éteins le moteur, nous sortons et nous dirigeons vers la maison.


  — Désolée pour le désordre, je dis à Logan en le dépassant pour atteindre la porte. Je n’attendais pas d’invités.


  Malgré lui, il réprime un sourire.


  — Ha, ha, dit-il d’une voix neutre. Dois-je enlever mes souliers ?


  Il a le sens de l’humour. Ça m’étonne.


  Aussitôt que j’ouvre la porte et que je fais un pas à l’intérieur, tout l’humour que j’avais s’estompe. Mon cœur s’arrête en voyant la scène. Il y a Sasha, couchée là, son sang séché, son corps raidi et gelé. À quelques pas seulement se trouve le cadavre du chasseur d’esclaves qu’elle a tué, son corps également gelé, collé au plancher.


  Je baisse les yeux sur le blouson que je porte (son blouson), sur mes vêtements (ses vêtements), sur mes bottes (ses bottes) et j’éprouve un sentiment étrange. Un peu comme si j’étais son double vivant.


  Logan me regarde et doit comprendre la même chose.


  — Tu n’as pas pris son pantalon ? demande-t-il.


  Je regarde le cadavre et me souviens que je ne l’ai pas fait. C’était au-dessus de mes forces.


  Je secoue la tête.


  — Stupide de ta part, dit-il.


  Maintenant qu’il en parle, je me rends compte qu’il a raison. Mon vieux jean est humide et froid et colle à mon corps. Mais même si je n’en veux pas, Ben le pourrait. C’est une honte de ne pas le prendre : après tout, il est en excellent état.


  J’entends des sons étouffés, tourne la tête et vois Bree debout devant Sasha. Ça me brise le cœur de voir son visage ainsi, tellement triste, les yeux braqués sur son chien mort.


  Je vais poser un bras autour de ses épaules.


  — Ça va, Bree, je dis. Regarde ailleurs.


  Je l’embrasse sur le front et essaie de la tourner, mais elle me repousse avec une force étonnante.


  — Non, dit-elle.


  Elle s’avance, s’agenouille et passe ses bras autour de son cou, se penche et lui embrasse la tête.


  Logan et moi échangeons un regard. Ni l’un ni l’autre ne savons que faire.


  — Nous n’avons pas le temps, dit Logan. Tu dois vite l’enterrer.


  Je m’agenouille près d’elle et caresse la tête de Sasha.


  — Tout va bien aller, Bree. Sasha est dans un monde meilleur maintenant. Elle est heureuse à présent. Tu m’entends ?


  Des larmes dévalent le long de ses joues, elle prend une profonde inspiration et les essuie du revers de la main.


  — Nous ne pouvons pas la laisser ici comme ça, dit-elle. Il faut l’enterrer.


  — C’est ce que nous allons faire, je dis.


  — Nous ne pouvons pas, dit Logan. Le sol est complètement gelé.


  Je me relève en regardant Logan, plus agacée que jamais. Surtout parce que je sais qu’il a raison. J’aurais dû y penser.


  — Alors qu’est-ce que tu proposes ? je demande.


  — Ce n’est pas mon problème. Je vais monter la garde à l’extérieur.


  Logan fait demi-tour et sort en claquant la porte derrière lui.


  Je me retourne vers Bree en réfléchissant à toute vitesse.


  — Il a raison, je dis. Nous n’avons pas le temps de l’enterrer.


  — NON ! crie-t-elle en pleurant. Tu l’as promis. Tu l’as promis !


  C’est vrai. Mais je n’avais pas réfléchi à tous les aspects. L’idée de laisser Sasha ici comme ça m’attriste. Mais je ne peux pas non plus risquer nos vies. Sasha ne le voudrait pas.


  J’ai une idée.


  — Et si nous lui faisions des funérailles marines, Bree ?


  Elle se retourne et me fixe des yeux.


  — Tu sais, comme ils font pour les soldats qui décèdent en mer ?


  — Quels soldats ? demande-t-elle.


  — Quand des soldats meurent en mer, ils les inhument parfois là où ils sont morts. C’est un enterrement d’honneur. Sasha adorait le fleuve. Je suis sûre qu’elle y serait heureuse. Nous pouvons l’emmener jusqu’à l’eau et l’inhumer là. Ça t’irait comme ça ?


  Mon cœur palpite alors que j’attends sa réponse. Le temps file, et je sais à quel point Bree peut être intransigeante quand il s’agit d’une chose à laquelle elle tient.


  À mon grand soulagement, elle incline la tête.


  — O.K., dit-elle. Mais je vais la porter.


  — Je pense qu’elle est trop lourde pour toi.


  — Je n’y vais pas à moins de la porter, dit-elle, ses yeux brillants de détermination tandis qu’elle me fait face, les mains sur les hanches.


  Je vois bien qu’elle n’abandonnera jamais.


  — O.K., je dis. Tu peux la porter.


  Nous prenons toutes deux Sasha sur le plancher, puis je jette un rapide regard dans la maison pour voir s’il y a quelque chose que nous pourrions récupérer. Je me dirige rapidement vers le cadavre du chasseur d’esclaves, lui enlève son pantalon, puis à ce moment, je sens quelque chose dans sa poche arrière. Je suis à la fois surprise et heureuse de découvrir un objet métallique à l’intérieur. C’est un petit couteau à cran d’arrêt. Je me réjouis de l’avoir et je le fourre dans ma poche.


  Je fais rapidement le tour de la maison, courant de pièce en pièce, à la recherche de quoi que ce soit qui pourrait nous être utile. Je trouve quelques vieux sacs de toile vides et les prends tous. J’en ouvre un et y jette le livre préféré de Bree, L’arbre généreux et mon exemplaire du Sa Majesté des mouches. Je cours jusqu’à un placard, attrape les chandelles et les allumettes qui restent et les jette dans le sac également.


  Je parcours rapidement la cuisine et cours jusqu’au garage dont les portes ont déjà été enfoncées quand les chasseurs d’esclaves sont venus. J’espère de tout mon cœur qu’ils n’ont pas pris le temps de chercher tout au fond, où se trouve le coffre à outils de mon père. Je l’ai bien caché, dans un renfoncement du mur, et je suis soulagée de constater qu’il y est encore. Il est trop lourd pour le transporter, alors je fouille à l’intérieur et prends tout ce qui pourrait se révéler utile. J’attrape un petit marteau, un tournevis, une petite boîte de clous. Je trouve une lampe torche avec une pile à l’intérieur. Je l’essaie, et elle fonctionne. Je prends une petite paire de pinces et une clé Allen, puis referme le coffre et me prépare à sortir.


  Alors que je suis sur le point de repartir en courant, j’aperçois quelque chose du coin de l’œil en haut du mur. C’est une épaisse tyrolienne, tout enroulée sur elle-même, pendant à un crochet. Je l’avais complètement oubliée. Jadis, mon père l’avait achetée et tendue entre les arbres en pensant que nous pourrions nous amuser avec celle-ci. Nous ne l’avons utilisée qu’une seule fois, puis il l’a accrochée dans le garage. En la regardant maintenant, j’ai l’impression qu’elle pourrait nous être précieuse. Je grimpe sur l’établi, la prends et la glisse sur une épaule, tandis que mon sac de toile pend sur l’autre.


  Je m’empresse de sortir du garage et de revenir dans la maison. Bree est debout, tenant Sasha dans ses bras.


  — Je suis prête, dit-elle.


  Nous nous empressons de sortir. Logan se retourne et voit Sasha. Il secoue la tête.


  — Où l’emmenez-vous ? demande-t-il.


  — Au fleuve, je dis.


  Il secoue de nouveau la tête d’un air désapprobateur.


  — Le temps passe, dit-il. Il vous reste quinze minutes avant que nous repartions. Où est la nourriture ?


  — Elle n’est pas ici, je dis. Il faut monter à un chalet que j’ai trouvé. Nous pouvons le faire en quinze minutes.


  Je marche avec Bree jusqu’au camion et je jette dans la boîte la tyrolienne et le sac. Toutefois, je garde les autres sacs vides en sachant que j’en aurai besoin pour transporter la nourriture.


  — C’est pourquoi, cette corde ? demande Logan en arrivant derrière nous. Ça ne nous sert à rien.


  — On ne sait jamais, je dis.


  Je me retourne, passe un bras autour de Bree qui regarde toujours Sasha, puis la retourne plutôt vers la montagne.


  — Allons-y, je dis à Logan.


  À contrecœur, il se tourne et vient avec nous.


  Nous grimpons tous à un bon rythme tandis que le vent se fait plus fort et plus froid. Je scrute le ciel avec inquiétude : l’obscurité tombe beaucoup plus vite que je ne le pensais. Je sais que Logan a raison : il faut que nous soyons revenus au bateau avant la tombée de la nuit. Et avec le crépuscule qui vient rapidement, je me sens de plus en plus préoccupée. Mais je sais aussi au plus profond de moi qu’il nous faut ramener la nourriture.


  Nous nous frayons un chemin sur le flanc de la montagne et atteignons finalement la clairière à son sommet au moment où une forte bourrasque nous frappe au visage. De minute en minute, il fait plus froid et plus sombre.


  Je retrace mes pas dans la neige épaisse en direction du chalet ; je sens le froid à travers mes bottes en avançant. J’aperçois le chalet encore caché et recouvert de neige, aussi bien dissimulé que la première fois. Je m’empresse d’y arriver et ouvre la petite porte. Logan et Bree sont debout derrière moi.


  — Bonne trouvaille, dit-il, et pour la première fois, j’entends de l’admiration dans sa voix. Bien caché. J’aime ça. J’aurais presque envie d’y rester si les chasseurs d’esclaves n’étaient pas à notre poursuite et si nous avions une bonne provision de nourriture.


  — Je sais, je réponds en pénétrant dans la petite maison.


  — C’est très beau, dit Bree. C’est la maison où nous devions emménager ?


  Je me retourne et la regarde, mal à l’aise. Je hoche la tête.


  — Une autre fois, d’accord ?


  Elle comprend. Elle ne tient pas non plus à attendre la venue des chasseurs d’esclaves.


  J’ouvre rapidement la trappe dans le plancher et descends l’échelle. Il fait complètement noir, et je dresse mes mains devant moi. Je pose les doigts sur une rangée de pots de verre qui s’entrechoquent. Les pots. Je ne perds pas de temps. Je prends mes sacs et les remplis aussi rapidement que possible. Je les vois à peine pendant que je remplis mon sac, mais je me souviens qu’il y avait de la confiture de framboises, de la confiture de mûres, des cornichons, des concombres… Je remplis le sac au maximum, puis tends les bras et le remets à Logan au haut de l’échelle. Il le prend, et j’en remplis trois autres.


  Je vide toutes les étagères.


  — C’est assez, dit Logan. Le sac devient trop lourd, et la nuit tombe. Il faut partir.


  Je sens maintenant un peu plus de respect dans sa voix. De toute évidence, il est impressionné du fait que j’aie trouvé cette réserve de provisions et finalement, il comprend pourquoi il fallait que nous venions ici.


  Il me tend la main, mais je grimpe l’échelle toute seule sans son aide parce que je suis encore fâchée de l’attitude qu’il avait au départ.


  De retour dans le chalet, je saisis deux des lourds sacs moi-même tandis que Logan prends les autres. Nous sortons tous trois et revenons bientôt sur nos pas le long du sentier abrupt. En quelques minutes, nous sommes de retour au camion, et je suis soulagée de constater que tout y est encore. Je jette un coup d’œil alentour et ne vois aucun signe d’activité sur la montagne ou dans la vallée.


  Nous sautons dans le camion, je tourne la clé, heureuse qu’il démarre, et nous repartons le long de la route. Nous avons de la nourriture, des provisions, notre chien, et j’ai pu faire mes adieux à la maison de papa. Je me sens satisfaite et je sens que Bree l’est aussi. Logan regarde par la fenêtre, perdu dans son propre monde, mais je ne peux m’empêcher d’avoir le sentiment qu’il pense que nous avons pris la bonne décision.


  o o o


  Nous redescendons la montagne sans problème : les freins du vieux pick-up fonctionnent étonnamment bien. À certains endroits, où la pente est vraiment raide, nous effectuons davantage une glissade dirigée plutôt que de vraiment freiner, mais en quelques minutes, nous avons passé le pire et sommes de retour sur la Route 23 en direction de l’est. Nous gagnons de la vitesse, et pour la première fois depuis longtemps, je me sens optimiste. Nous avons de précieux outils et suffisamment de nourriture pour plusieurs jours. Je n’éprouve plus de culpabilité tandis que nous filons sur la 23, à quelques minutes seulement du bateau.


  Et à ce moment, tout bascule.


  Je freine brusquement alors qu’un homme bondit de nulle part en plein milieu de la route en agitant follement les bras. Il se trouve à peine à cinquante mètres. Je dois freiner de toutes mes forces et je sens glisser notre camion.


  — N’ARRÊTE PAS ! ordonne Logan de sa voix la plus impérieuse. Continue.


  Mais je ne peux pas l’écouter. Je vois l’homme devant nous, l’air impuissant, vêtu d’un vieux jean et d’une veste sans manches dans le froid glacial. Il a une longue barbe noire, les cheveux ébouriffés et de grands yeux noirs affolés. Il est si maigre qu’il semble n’avoir pas mangé depuis des jours. Sanglé sur sa poitrine, il porte un arc et un carquois. C’est un humain, un survivant, tout comme nous, c’est évident.


  Il agite frénétiquement les bras, et je ne peux pas le renverser ni supporter de le laisser là.


  Nous nous arrêtons brutalement à un mètre de lui. Il se tient là, les yeux écarquillés, comme s’il ne s’était pas vraiment attendu à ce que nous nous arrêtions.


  Logan s’empresse de sortir, braquant des deux mains son pistolet sur la tête de l’homme.


  — RECULE ! hurle-t-il.


  Je sors du camion aussi.


  L’homme lève lentement les bras d’un air confus tout en reculant de plusieurs pas.


  — Ne tirez pas ! dit l’homme d’un ton suppliant. S’il vous plaît ! Je suis comme vous ! J’ai besoin d’aide. S’il vous plaît. Vous ne pouvez pas me laisser mourir ici. Je suis affamé. Je n’ai pas mangé depuis des jours. Laissez-moi venir avec vous. Je vous en supplie !


  Sa voix se fêle, et je peux voir l’anxiété sur son visage. Je sais comment il se sent. Il n’y a pas si longtemps, j’étais exactement comme lui, essayant de survivre repas après repas, ici, dans les montagnes. Et ma situation est à peine meilleure maintenant.


  — Prenez ceci ! dit l’homme en lui tendant son arc et son carquois. Je ne vous veux aucun mal !


  — Pas de geste brusque, l’avertit Logan, toujours sur ses gardes.


  L’homme lui tend prudemment son arme.


  — Brooke, tu la prends, dit Logan.


  Je m’avance, saisis l’arc et les flèches et les lance à l’arrière du camion.


  — Vous voyez, dit l’homme en souriant. Je ne suis pas une menace. Je veux seulement me joindre à vous. S’il vous plaît. Vous ne pouvez pas me laisser mourir ici.


  Lentement, Logan se détend et abaisse légèrement son pistolet, mais en gardant toujours un œil sur l’homme.


  — Désolé, répond Logan. Nous ne pouvons pas avoir une autre bouche à nourrir.


  — Attends ! je crie à Logan. Tu n’es pas le seul ici. Tu ne prends pas toutes les décisions.


  Je me tourne vers l’homme.


  — Comment t’appelles-tu ? je demande. D’où viens-tu ?


  Il me jette un regard rempli d’espoir.


  — Je m’appelle Rupert, dit-il. J’ai survécu là-haut pendant deux ans. Je vous ai déjà vues, ta sœur et toi. Quand les chasseurs d’esclaves l’ont enlevée, j’ai essayé de vous aider. C’est moi qui ai abattu cet arbre.


  Mon cœur se brise en entendant ses paroles. C’est lui qui a essayé de nous aider. Je ne peux tout simplement pas le laisser ici. Ça ne serait pas correct.


  — Nous devons le prendre avec nous, je dis à Logan. Nous pouvons nous accommoder d’une personne de plus.


  — Tu ne le connais pas, réplique Logan. De plus, nous n’avons pas assez de nourriture.


  — Je peux chasser, dit l’homme. J’ai l’arc et les flèches.


  — Ils ne t’ont pas très bien servi ici, dit Logan.


  — S’il vous plaît, dit Rupert. Je peux vous aider. S’il vous plaît. Je ne veux pas de votre nourriture.


  — Nous l’emmenons, je dis à Logan.


  — Non, rétorque-t-il. Tu ne le connais pas. Tu ne sais rien à son sujet.


  — Je ne sais pratiquement rien à propos de toi, je lui réponds, de plus en plus fâchée.


  Je déteste cette façon qu’il a d’être parfois tellement cynique, tellement sur ses gardes.


  — Tu n’es pas le seul à avoir le droit de vivre, j’ajoute.


  — Si tu le prends, tu nous mets tous en danger, dit-il. Pas seulement toi, mais ta sœur aussi.


  — Nous étions trois ici la dernière fois où j’ai vérifié, intervient Bree.


  Je me retourne et vois qu’elle a sauté du camion et se tient derrière nous.


  — Et ça veut dire que nous sommes une démocratie. Mon vote compte, et je suis en faveur de le prendre avec nous. Nous ne pouvons pas simplement le laisser ici pour mourir.


  Logan secoue la tête d’un air dégoûté, puis, sans ajouter un mot, la mâchoire serrée, il tourne les talons et bondit dans le camion.


  L’homme me regarde avec un grand sourire, son visage se fendillant en un millier de rides.


  — Merci, murmure-t-il. Je ne sais pas comment te remercier.


  — Contente-toi de monter avant qu’il change d’idée, je lui dis en revenant au camion.


  Au moment où Rupert approche de la porte, Logan lui dit :


  — Tu ne t’assois pas à l’avant. Tu montes derrière.


  Avant que je puisse intervenir, Rupert saute joyeusement à l’arrière du camion. Bree et moi montons, puis nous partons.


  Le ciel s’assombrit peu à peu pendant que je regarde tomber le crépuscule rougeoyant à travers les nuages. De seconde en seconde, le froid devient plus intense, et la neige durcit, se changeant en glace par endroits et rendant la conduite plus dangereuse. La jauge d’essence descend dans la zone rouge, et même si nous n’avons plus qu’un kilomètre à parcourir encore, j’ai l’impression que nous nous battons pour chaque centimètre de progrès. Je sens aussi à quel point Logan est à cran en ce qui concerne notre nouveau passager. C’est seulement un facteur inconnu de plus. Une bouche de plus à nourrir.


  Pendant que j’appuie sur l’accélérateur, je prie silencieusement pour que le camion continue, que le ciel demeure clair, que la neige cesse de durcir. Juste au moment où je pense que nous n’y arriverons jamais, nous sortons d’une courbe et je vois notre embranchement. Je tourne brusquement sur l’étroit chemin de campagne qui descend vers le fleuve en souhaitant que le camion y parvienne. Je sais que le bateau n’est qu’à quelque deux cents mètres plus loin.


  Nous passons une autre courbe, et mon cœur déborde de soulagement en apercevant le hors-bord. Il est toujours là, se balançant dans l’eau, et je vois Ben debout sur le pont, l’air nerveux, surveillant l’horizon en espérant notre arrivée.


  — Notre bateau ! hurle Bree d’une voix surexcitée.


  La route est encore plus cahoteuse tandis que nous descendons la colline. Mais nous allons y arriver. Mon cœur déborde de soulagement.


  Pourtant, en regardant au loin, j’aperçois quelque chose, et mon cœur s’arrête. Je n’arrive pas à y croire. Logan doit voir la même chose en même temps que moi.


  — Merde, murmure-t-il.


  À une bonne distance sur l’Hudson, nous voyons un bateau de chasseurs d’esclaves. C’est un gros hors-bord noir aux lignes pures qui fonce vers nous à toute vitesse. Il fait deux fois la taille du nôtre, et je suis sûre qu’il est beaucoup mieux équipé. La situation empire quand j’aperçois un autre bateau plus loin derrière celui-ci.


  Logan avait raison. Ils étaient beaucoup plus près que je ne le pensais.


  Je freine brusquement, et nous nous arrêtons en glissant à environ trois mètres de la rive. J’éteins le moteur, ouvre la porte et saute du camion en me préparant à courir vers le bateau.


  Tout à coup, quelque chose de terrible se produit. J’ai le souffle coupé au moment où je sens un bras me serrer fortement la gorge. Puis on me traîne vers l’arrière. Je suis étourdie et je ne comprends pas ce qui arrive. Est-ce que les chasseurs d’esclaves nous ont pris en embuscade ?


  — Tu ne bouges pas, fait une voix dans mon oreille.


  Je sens un objet tranchant et froid contre ma gorge et je comprends que c’est un couteau.


  C’est à ce moment que je comprends ce qui s’est passé : c’est Rupert. L’étranger. C’était un guet-apens.
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  Abaisse ton arme ! hurle Rupert. Maintenant !


  Logan se tient à quelques pas, le pistolet levé, visant juste à côté de ma tête. Il ne bouge pas, et je vois bien qu’il essaie de décider s’il va tenter d’abattre l’homme. Je constate qu’il le voudrait, mais il craint de m’atteindre.


  Je me rends compte, maintenant, à quel point j’ai été stupide de prendre cette personne à bord du camion. Logan avait raison depuis le début. J’aurais dû l’écouter. Rupert s’était simplement servi de nous pour prendre notre bateau, notre nourriture et nos provisions et tout garder pour lui-même. Il est dans une situation désespérée, et je prends conscience en un éclair qu’il va sûrement me tuer. Je n’en doute pas un instant.


  — Tire ! je crie à Logan. Fais-le !


  J’ai confiance en Logan – je sais que c’est un excellent tireur, mais Rupert me tient serrée contre lui, et je peux voir que Logan hésite. C’est à ce moment que je perçois dans les yeux de Logan à quel point il a peur de me perdre. Il se soucie de moi, après tout. Vraiment.


  Logan tient le pistolet à bout de bras, mains ouvertes, puis le dépose en douceur dans la neige. J’éprouve un serrement au cœur.


  — Laisse-la partir ! ordonne-t-il.


  — La nourriture ! lui rétorque Rupert, son souffle chaud contre mon oreille. Les sacs-là. Apporte-les-moi ! Maintenant !


  Logan marche lentement jusqu’à l’arrière du camion, y prend les quatre sacs pleins et revient vers l’homme.


  — Mets-les par terre ! hurle Rupert. Lentement !


  Logan les dépose lentement sur le sol.


  Au loin, j’entends le rugissement des moteurs des chasseurs d’esclaves qui se rapprochent. Je n’arrive pas à croire à quel point j’ai été stupide. Tout s’écroule devant mes yeux.


  Bree sort du camion.


  — Laisse partir ma sœur ! lui crie-t-elle.


  C’est à ce moment que je vois l’avenir se dérouler devant mes yeux. Je sais ce qui va arriver. Rupert va me trancher la gorge, puis prendre l’arme de Logan et le tuer ainsi que Bree et ensuite, Ben et Rose. Il va prendre notre nourriture et notre bateau et s’enfuir.


  C’est une chose qu’il me tue, mais c’en est une autre qu’il fasse du mal à Bree. Je ne peux pas le permettre.


  Tout à coup, je pète les plombs. Des images de mon père me traversent l’esprit, des images de son endurance, des mouvements de combat à mains nues qu’il m’a enseignés. Les points de pression. Les coups. Les prises. Comment se sortir de pratiquement n’importe quelle situation. Comment obliger un homme à plier les genoux avec un seul doigt. Et comment se débarrasser d’un couteau contre sa gorge.


  Je fais appel à quelque ancien réflexe et laisse mon corps me guider. Je soulève un coude et le ramène brusquement vers l’arrière en visant son plexus solaire.


  Je l’atteins exactement où je le souhaitais. Son couteau s’enfonce un peu plus dans ma gorge, l’égratignant, et c’est douloureux.


  Mais en même temps, je l’entends suffoquer et je sais que j’ai frappé dans le mille.


  J’avance d’un pas, éloigne son bras de ma gorge et le frappe brutalement du pied à l’entre-jambes.


  Il recule de quelques pas en trébuchant, puis s’effondre dans la neige.


  Je respire profondément, haletant, la gorge terriblement douloureuse. Logan plonge sur son pistolet.


  Je me retourne et vois Rupert s’élancer vers notre bateau. En trois grandes enjambées, il bondit au milieu de l’embarcation. Du même mouvement, il tend le bras et tranche le cordage qui retient le bateau à la rive. Tout se produit en un éclair ; j’ai peine à croire à quelle vitesse il bouge.


  Ben reste là, debout, désorienté, ne sachant comment réagir. Rupert, quant à lui, n’hésite pas : il bondit vers Ben et le frappe durement au visage de sa main libre.


  Ben tombe à la renverse et avant qu’il puisse se relever, Rupert l’attrape par derrière en lui serrant le cou et tient le couteau contre sa gorge.


  Il se tourne vers nous en se servant de Ben comme bouclier humain. À l’intérieur du bateau, Rose s’est blottie dans un coin et hurle pendant que Pénélope aboie furieusement.


  — Tu m’abats, tu l’abats aussi ! crie Rupert.


  Logan a repris son arme et se tient debout, visant Rupert. Mais ce n’est pas un coup facile. Le bateau s’éloigne de la rive, à une quinzaine de mètres de distance, se balançant follement dans la marée montante. Logan a un angle de quelques centimètres seulement pour l’abattre sans tuer Ben. Il hésite, et je vois qu’il ne veut pas risquer de tuer Ben, pas même pour notre survie. C’est une qualité qui le rachète à mes yeux.


  — Les clés ! crie Rupert à Ben.


  Il faut rendre à César ce qui appartient à César : Ben a fait au moins une chose de bien. Il a dû cacher les clés quelque part en voyant arriver Rupert. Un geste intelligent.


  J’aperçois tout à coup les chasseurs d’esclaves en même temps que le son de leurs moteurs s’amplifie. J’éprouve un sentiment croissant d’appréhension, d’impuissance. Je ne sais pas quoi faire. Notre bateau est trop loin de la rive pour l’atteindre, maintenant, et même si nous le pouvions, Rupert pourrait tuer Ben entre-temps.


  Pénélope aboie, saute des bras de Rose, court sur le pont du bateau et enfonce ses crocs dans la cheville de Rupert.


  Il crie et relâche Ben un instant.


  Un coup de feu retentit. Logan a eu une occasion et n’a pas perdu de temps.


  C’est un coup parfait, directement entre les deux yeux. Rupert nous regarde pendant un moment, les yeux écarquillés, alors que la balle pénètre son cerveau. Puis il se laisse glisser sur le plat-bord du bateau, comme s’il s’assoyait, et tombe à la renverse dans le fleuve en faisant jaillir une gerbe d’eau.


  C’est terminé.


  — Ramène le bateau ici ! crie Logan à Ben. MAINTENANT !


  Ben, encore secoué, entre en action. Il prend les clés dans sa poche, démarre le bateau et l’oriente vers la rive. J’attrape deux sacs de nourriture, et Logan prend les autres, puis nous les lançons dans le bateau au moment où il touche la rive. Je saisis Bree et la fait monter sur le bateau, puis je retourne au camion. Logan attrape mes deux sacs de provisions, et je prends Sasha. Mais je me souviens tout à coup de l’arc et des flèches de Rupert et je cours les chercher à l’arrière du camion. Je saute de la rive dans le bateau au moment où il commence à s’éloigner. Logan saisit le volant et pousse l’accélérateur au maximum pour nous faire sortir de l’étroit chenal.


  Nous filons vers l’entrée qui mène à l’Hudson, à quelques centaines de mètres devant nous. À l’horizon, le bateau des chasseurs d’esclaves, noir et menaçant, avance à toute vitesse vers nous, à moins d’un kilomètre. Si nous nous en sortons, ce sera de justesse. Il semble que nous aurons à peine le temps de quitter le chenal, et ils se trouveront droit derrière nous.


  Nous atteignons l’Hudson juste au moment où l’obscurité descend et nous apercevons immédiatement les chasseurs d’esclaves tout près. Ils sont à peine à une centaine de mètres derrière nous et se rapprochent rapidement. J’aperçois derrière eux l’autre embarcation, bien qu’elle soit encore à une bonne distance.


  Je suis certaine que si nous en avions le temps, Logan me dirait : « Je te l’avais dit ». Et il aurait raison.


  À ce moment, des coups de feu retentissent. Les balles nous frôlent, l’une d’elles frappant le côté de notre bateau en faisant éclater le bois. Rose et Bree hurlent.


  — Baissez-vous ! je crie.


  Je m’élance sur Bree et Rose et les projette au sol. Logan, quant à lui, ne réagit pas le moindrement et continue de conduire le bateau. Il s’écarte un peu, mais ne perd pas la maîtrise. Il s’accroupit tout en conduisant, essayant d’éviter les balles ainsi que les gros morceaux de glace qui commencent à se former sur l’eau.


  Je me tourne vers l’arrière du bateau, pose un genou par terre, lève la tête seulement dans la mesure nécessaire et braque mon pistolet à la manière des militaires. Je vise le conducteur et fais feu plusieurs fois.


  Aucun coup n’atteint sa cible, mais je réussis au moins à faire dévier leur bateau.


  — Prends le volant ! crie Logan à Ben.


  Sans hésiter, Ben s’élance vers l’avant et prend le volant. Le bateau fait un écart.


  Logan se précipite à mes côtés et pose un genou par terre.


  Il tire, et ses balles ratent de peu leur bateau. Ils répliquent, et une balle frôle ma tête de quelques centimètres. Ils se rapprochent à toute vitesse.


  Une autre balle arrache un gros fragment de bois à l’arrière de notre bateau.


  — Ils visent notre réservoir d’essence ! hurle Logan. Vise le leur !


  — Où il est ? je crie par-dessus le rugissement du moteur et le sifflement des balles.


  — À l’arrière, du côté gauche ! répond-il.


  — Je ne peux pas avoir un angle précis pendant qu’ils nous font face, je dis.


  Soudain, il me vient une idée.


  — Ben ! je crie. Tu dois faire en sorte qu’ils tournent. Nous avons besoin d’un bon angle pour atteindre le réservoir d’essence !


  Ben n’hésite pas ; à peine ai-je fini ma phrase qu’il tourne brusquement le volant, me projetant de côté dans le bateau.


  Les chasseurs d’esclaves tournent aussi en essayant de nous suivre, ce qui expose le flanc de leur bateau.


  Je me remets sur un genou en même temps que Logan, et nous tirons plusieurs coups.


  Au début, notre tir de barrage rate sa cible.


  « Allez. Allez ! ».


  Je pense à mon père. Je stabilise mon poignet, prends une profonde inspiration et tire une fois de plus.


  À ma grande surprise, j’atteins directement la cible.


  Le bateau des chasseurs d’esclaves explose. La demi-douzaine d’hommes qui s’y trouvent prennent feu en hurlant tandis que le bateau dévie erratiquement. Quelques secondes plus tard, il heurte violemment la rive.


  Une autre explosion, énorme. Leur bateau coule rapidement, et s’il y a des survivants, ils sont sûrement en train de se noyer dans l’Hudson.


  Ben nous ramène tout droit vers l’amont ; lentement, je me lève et prends une grande inspiration. J’y crois à peine. Nous les avons tués.


  — Superbe coup, dit Logan.


  Mais ce n’est pas le temps de nous reposer sur nos lauriers. L’autre bateau se pointe à l’horizon et il avance rapidement. Je doute que nous ayons de la chance une deuxième fois.


  — Je suis à court de munitions, je dis.


  — Je le suis presque aussi, répond Logan.


  — Nous ne pouvons pas affronter l’autre bateau, je dis. Et nous ne sommes pas assez rapides pour le fuir.


  — Qu’est-ce que tu proposes ? demande-t-il.


  — Il faut nous cacher.


  Je me tourne vers Ben.


  — Trouve-nous un abri. Vite. Il faut cacher le bateau. MAINTENANT !


  Ben accélère, et je cours me placer à côté de lui, scrutant le fleuve à la recherche de n’importe quel refuge éventuel. Si nous sommes chanceux, peut-être qu’ils passeront sans nous voir.


  Mais peut-être pas.
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  Nous scrutons tous nerveusement l’horizon et finalement, nous apercevons sur la droite une étroite crique. Elle mène dans les décombres d’un vieux terminus fluvial.


  — Là-bas, sur la droite ! je dis à Ben.


  — Qu’est-ce qui arrivera s’ils nous voient ? demande-t-il. Il n’y a pas d’issue. Nous allons être coincés. Ils vont nous tuer.


  — C’est un risque que nous devons prendre, je réponds.


  Ben accélère tout en virant brusquement dans l’étroite crique. Nous passons devant les portes rouillées, l’entrée d’un ancien entrepôt tout aussi rouillé. Au moment où nous les franchissons, Ben coupe le moteur, puis tourne vers la gauche, nous dissimulant derrière la rive pendant que nous nous balançons sur l’eau. Je jette un coup d’œil à l’écume que nous avons laissée dans le clair de lune et prie qu’elle se dissipe suffisamment pour que les chasseurs d’esclaves perdent notre piste.


  Nous restons tous assis en silence à surveiller, à attendre. Le rugissement du moteur des chasseurs d’esclaves s’accentue, et je retiens mon souffle.


  « Je vous en prie, mon Dieu. Faites qu’ils ne nous voient pas ».


  Les secondes semblent durer des heures.


  Finalement, leur bateau nous dépasse sans même ralentir.


  Je retiens mon souffle pendant dix secondes de plus alors que le bruit de leur moteur s’éloigne, priant qu’ils ne reviennent pas vers nous.


  Ils poursuivent leur course. Ça a fonctionné.


  o o o


  Près d’une heure s’est écoulée depuis que nous sommes entrés ici, tous blottis les uns contre les autres, encore sous le choc, dans notre bateau. Nous bougeons à peine par crainte d’attirer l’attention, mais je n’ai pas entendu un bruit depuis que leur bateau nous a dépassés et je n’ai détecté aucune activité. Je me demande où ils sont allés. Est-ce qu’ils remontent encore l’Hudson, se dirigeant vers le nord dans l’obscurité en pensant toujours nous apercevoir d’un instant à l’autre ? Ou ont-ils compris ce qui s’est passé et sont-ils revenus sur leurs pas en examinant les rives pour nous trouver ? Je ne peux m’empêcher de penser que ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils reviennent dans notre direction.


  Mais tout en m’étirant sur le bateau, je pense que nous commençons tous à nous sentir un peu plus détendus, un peu moins prudents. Nous sommes bien cachés ici, dans cette vieille structure, et même s’ils reviennent, je ne vois pas comment les chasseurs d’esclaves pourraient nous apercevoir.


  Je sens des crampes dans mes jambes et mes pieds du fait d’être restée assise immobile. La température se refroidit beaucoup, et je gèle. Je constate qu’il en est de même pour Bree et Rose qui claquent toutes les deux des dents. J’aimerais avoir des couvertures ou des vêtements à leur donner ou une quelconque chaleur à leur procurer. J’aimerais que nous puissions faire un feu – pas seulement pour la chaleur, mais aussi pour être en mesure de nous voir les uns les autres, de tirer du réconfort de nos visages. Mais je sais qu’il n’en est pas question. Ce serait beaucoup trop dangereux.


  Je vois Ben assis là, les bras autour des genoux, tremblant, et je me souviens du pantalon que j’ai récupéré. Je me lève en faisant osciller le bateau et je fais quelques pas jusqu’à mon sac, tends la main et l’en retire. Je le lance à Ben.


  Le pantalon atterrit sur sa poitrine, et il me regarde d’un air confus.


  — Il devrait t’aller, je dis. Essaie-le.


  Il porte un jean en lambeaux, beaucoup trop mince et trempé. Lentement, il se penche et retire ses bottes, puis enfile le pantalon de cuir par-dessus son jean. Le pantalon militaire du chasseur d’esclaves lui donne un drôle d’air, mais comme je m’en doutais, il lui va parfaitement. Il en remonte la fermeture éclair sans un mot en se penchant vers l’arrière, et je vois de la reconnaissance dans ses yeux.


  Je sens le regard de Logan posé sur moi et j’ai l’impression qu’il est jaloux de mon amitié avec Ben. Il est comme ça depuis qu’il a vu Ben m’embrasser à Penn Station. C’est une situation bizarre, mais il n’y a rien que je puisse faire. Je les aime bien tous les deux, de façons différentes. Je n’ai jamais rencontré deux personnes de caractères aussi opposés, et malgré cela, ils me rappellent l’un l’autre.


  Je vais m’asseoir près de Bree qui frissonne toujours, blottie contre Rose, Pénélope sur ses genoux, puis je passe un bras autour d’elle et l’embrasse sur le front. Elle penche sa tête dans le creux de mon épaule.


  — Tout va bien, Bree, je dis.


  — J’ai faim, dit-elle d’une voix douce.


  — Moi aussi, enchaîne Rose.


  Pénélope geigne doucement, et je vois bien qu’elle a faim aussi. C’est la chienne la plus futée que j’aie connue. Et brave aussi, malgré son tremblement. Je ne peux pas croire qu’elle ait mordu Rupert tout à l’heure. Si elle ne l’avait pas fait, peut-être qu’aucun de nous ne serait ici en ce moment. Je lui caresse la tête, et elle lèche ma main en retour.


  Maintenant que Bree et Rose ont parlé de nourriture, je me dis que c’est une bonne idée. J’essaie depuis trop longtemps d’ignorer ma faim.


  — Vous avez raison, je dis. Mangeons.


  Elles me regardent toutes deux, les yeux écarquillés d’espoir. Je me lève, traverse le bateau et plonge une main dans un des sacs. J’en retire deux gros pots de confiture de framboises et en tends un à Bree après en avoir dévissé le couvercle.


  — Vous partagez ce pot, je leur dis. Nous trois, nous allons partager l’autre.


  J’ouvre l’autre pot et le passe à Logan qui y enfonce un doigt, en prend le plus possible et le fourre dans sa bouche.


  Il pousse un profond soupir de satisfaction – il devait être affamé.


  Je tends le pot à Ben qui en prend aussi, puis j’y enfouis deux doigts et les porte à ma bouche. L’énergie du sucre envahit tout mon corps, et c’est possiblement la meilleure chose que j’aie goûtée de ma vie. Je sais que ce n’est pas un repas, mais ça en donne l’impression.


  Apparemment, je suis la gardienne de la nourriture. Je retourne prendre dans les sacs ce qu’il reste de nos biscuits et en distribue un à chacun d’entre nous. Je regarde Bree et Rose savourer la confiture et en donner tour à tour à Pénélope. Elle leur lèche frénétiquement les doigts tout en geignant de plaisir. La pauvre bête doit être aussi affamée que nous.


  — Ils vont revenir, tu sais, dit une voix grave près de moi.


  Je me retourne et vois Logan assis, nettoyant son arme tout en me regardant.


  — Tu le sais, n’est-ce pas ? insiste-t-il. Nous sommes des cibles faciles, ici.


  — Qu’est-ce que tu proposes ? je demande.


  Il hausse les épaules et détourne les yeux, l’air déçu.


  — Nous n’aurions jamais dû nous arrêter. Nous aurions dû continuer, comme je l’ai dit.


  — Eh bien, il est trop tard maintenant, je rétorque, agacée. Arrête de te plaindre.


  Je suis de plus en plus fatiguée de son humeur sombre, fatiguée aussi de notre lutte de pouvoir. Je lui en veux de sa présence en même temps que je l’apprécie.


  — Aucune de nos options n’est valable, dit-il. Si nous remontons le fleuve ce soir, nous risquons de tomber sur eux. Nous pourrions endommager le bateau. Peut-être percuter un morceau de glace flottant, ou peut-être autre chose. Probablement même qu’ils nous attraperaient. Si nous partons au matin, ils pourront nous voir à la clarté du jour. Nous pourrions naviguer, mais ils pourraient nous attendre en embuscade.


  — Alors partons au matin, je dis. Dès l’aube. Nous allons nous diriger vers le nord en espérant qu’ils ont fait demi-tour vers le sud.


  — Et si ce n’est pas le cas ? demande-t-il.


  — Tu as une meilleure idée ? Nous devons nous éloigner de la ville et non nous diriger vers elle. De plus, le Canada se trouve au nord, non ?


  Il détourne le regard et pousse un soupir.


  — Nous pourrions rester ici, dit-il. Attendre quelques jours. S’assurer d’abord qu’ils repassent.


  — Dans cette température ? Si nous ne trouvons pas un abri, nous allons mourir de froid. Et nous allons manquer de nourriture d’ici là. Nous ne pouvons pas rester ici. Nous devons continuer d’avancer.


  — Oh, maintenant tu veux continuer d’avancer, dit-il.


  Je lui jette un regard noir – il commence vraiment à me tomber sur les nerfs.


  — D’accord, dit-il. Partons à l’aube. Entre-temps, si nous passons la nuit ici, nous devons prendre des tours de garde. Moi d’abord, puis toi, puis Ben. Vous devez dormir maintenant. Nous en avons tous besoin. C’est d’accord ? demande-t-il, son regard passant de moi à Ben.


  — D’accord, je dis.


  Il a raison.


  Ben ne répond pas, de nouveau perdu dans son monde.


  — Hé, dit rudement Logan en le poussant du pied. Je te parle. Tu es d’accord ?


  Ben se retourne lentement et le regarde, l’air toujours aussi perdu, puis il incline la tête, mais je ne suis pas certaine qu’il ait vraiment entendu. Je me sens tellement mal pour lui ; c’est comme s’il était ailleurs. De toute évidence, il est rongé par la tristesse et la culpabilité à propos de son frère. Je ne peux même pas imaginer ce qu’il vit en ce moment.


  — Bien, dit Logan.


  Il vérifie ses munitions, lève son arme, puis bondit du bateau sur le quai près de nous. Le bateau s’agite, mais ne s’éloigne pas. Logan scrute les alentours. Il s’assoit sur un pilier de bois et surveille l’obscurité, son pistolet sur les genoux.


  Je m’installe près de Bree en l’entourant de mes bras. Rose se blottit contre nous, et je les tiens toutes les deux dans mes bras.


  — Reposez-vous, les filles. La journée sera longue demain, je dis en me demandant si ce sera notre dernière nuit sur terre, s’il y aura même un lendemain.


  — Pas avant de m’être occupée de Sasha, dit Bree.


  Sasha. Je l’avais presque oubliée.


  Je regarde le corps gelé de notre chien à l’autre extrémité du bateau. Je peux à peine croire que nous l’avons emmené ici. Bree est vraiment une maîtresse loyale.


  Elle se lève, traverse silencieusement le bateau et regarde Sasha. Elle s’agenouille et lui caresse la tête. Des larmes s’accumulent dans ses yeux sous le clair de lune.


  Je vais la rejoindre et m’agenouille près d’elle. Je caresse Sasha aussi, reconnaissante à tout jamais qu’elle nous ait protégées.


  — Je peux t’aider à l’inhumer ? je lui demande.


  Bree incline la tête, le visage penché, tandis qu’une larme tombe par terre.


  Ensemble, nous prenons Sasha et nous penchons avec elle par-dessus le plat-bord du bateau. Nous la tenons là pendant quelques instants, ni l’une ni l’autre ne voulant la lâcher. Je regarde l’eau sombre et glaciale de l’Hudson et les vagues qui frappent la coque.


  — Tu veux dire quelque chose avant que nous la laissions partir ? je demande.


  Bree la regarde, réprimant ses sanglots, son visage illuminé par le clair de lune. Elle ressemble à un ange.


  — C’était une bonne chienne. Elle m’a sauvé la vie. J’espère qu’elle est dans un endroit meilleur maintenant. Et j’espère la revoir un jour, dit-elle, sa voix se brisant.


  Nous écartons Sasha du bateau, et avec un léger éclaboussement, son corps frappe l’eau. Il flotte pendant une seconde ou deux, puis commence à couler. Les marées sont fortes sur l’Hudson, et les vagues attirent rapidement le corps vers le milieu du fleuve. Nous la regardons s’éloigner de plus en plus tandis qu’elle s’agite sur l’eau, à demi submergée. J’ai l’impression que mon cœur se brise. La situation me rappelle à quel point j’ai failli perdre Bree pour de bon, à quel point j’ai failli être entraînée sur l’Hudson, tout comme Sasha.


  o o o


  J’ignore combien d’heures se sont écoulées. Il est maintenant tard dans la nuit, et je suis étendue là, dans le bateau, Bree et Rose blotties contre moi, et incapable de dormir, je réfléchis. Aucun d’entre nous n’a prononcé une parole depuis que nous avons mis Sasha à l’eau. Nous demeurons tous prostrés dans un silence morne, le bateau oscillant doucement. Ben est assis à quelques mètres de nous, également perdu dans son propre monde. Il paraît plus mort que vivant ; parfois, quand je le regarde, j’ai l’impression de voir un fantôme. C’est étrange : nous sommes tous ensemble en ce même lieu et pourtant, nous sommes si loin les uns des autres en pensée.


  Logan se trouve à une dizaine de mètres plus loin, montant consciencieusement la garde sur le quai, le pistolet à la main, tandis qu’il surveille les environs. Je l’imagine bien en tant que soldat. Je suis heureuse qu’il soit là pour nous protéger et qu’il ait pris le premier tour de garde. Je suis fatiguée, mes os me font mal, et je n’ai pas hâte de prendre le deuxième tour de garde. Je sais que je devrais dormir, mais ça m’est impossible. Étendue là avec Bree dans mes bras, mon esprit tourne à toute vitesse.


  Je songe à quel point le monde est devenu complètement fou. J’ai peine à croire que tout cela est réel. C’est comme un long cauchemar qui n’en finit plus. Chaque fois que je me crois en sécurité, quelque chose se produit. En y repensant, j’ai du mal à saisir à quel point je suis passée près de me faire tuer par Rupert. J’ai été tellement stupide de m’apitoyer sur lui, de le laisser venir avec nous. Je ne comprends toujours pas vraiment pourquoi il a pété les plombs. Qu’est-ce qu’il espérait gagner ? Était-il à ce point désespéré qu’il allait tous nous tuer, prendre notre bateau et disparaître – seulement pour avoir davantage de nourriture juste pour lui ? Et où serait-il allé ? Était-il simplement mauvais ? En état de psychose ? Ou était-ce un homme bon que toutes ces années de solitude, de famine et de froid ont rendu fou ?


  Je veux croire qu’au fond de lui, c’était un homme bon que les circonstances ont rendu fou. Je l’espère, mais je ne le saurai jamais.


  Je ferme les yeux et songe encore à quel point j’ai failli être tuée et je sens encore le métal froid de son couteau contre ma gorge. Désormais, je ne ferai plus confiance à personne. Je n’arrêterai pour personne, ne croirai personne. Je ferai tout en mon pouvoir pour que Bree et Rose, moi et les autres, survivions. Je ne prendrai plus aucun risque. Si je dois pour cela devenir insensible, alors qu’il en soit ainsi.


  Réflexion faite, j’ai l’impression que chaque heure passée sur l’Hudson a été une lutte à mort. Je n’arrive pas à imaginer comment nous pourrons nous rendre au Canada. Je serais surprise que nous arrivions même à survivre aux quelques prochains jours, et même aux prochains kilomètres sur l’eau. Je sais que nos chances sont minces. Je serre Bree contre moi, sachant que ce pourrait être notre dernière nuit ensemble. Au moins, nous mourrons en combattant, debout, libres, et non comme des esclaves et des prisonniers.


  — J’avais tellement peur, dit Bree.


  Sa voix me fait sursauter dans l’obscurité. Elle a parlé si doucement que je me demande si je n’ai pas rêvé. Elle n’a pas dit un mot depuis des heures, et je pensais qu’elle dormait.


  Ses yeux sont ouverts et écarquillés de peur.


  — Qu’est-ce qui t’effrayait, Bree ?


  Elle secoue la tête et attend quelques instants avant de répondre. Je crois qu’elle est en train de se souvenir.


  — Ils m’ont attrapée. J’étais toute seule. Ensuite, ils m’ont fait monter dans un autobus, puis dans un bateau. Nous étions toutes enchaînées ensemble. Il faisait si froid, et nous avions tellement peur. Ils m’ont emmenée dans cette maison, et tu ne croirais pas les choses que j’ai vues. Ce qu’ils ont fait à ces autres filles. J’entends encore leurs hurlements. Je ne peux pas me les sortir de la tête.


  Son visage se défait tandis qu’elle commence à pleurer.


  Mon cœur se brise en mille morceaux. Je ne peux imaginer ce qu’elle a traversé. Je ne veux pas y penser. J’ai l’impression qu’elle est meurtrie à tout jamais et que c’est ma faute.


  Je la serre contre moi et l’embrasse sur le front.


  — Chut, je murmure. Ça va. Tout ça, c’est du passé maintenant. N’y pense plus.


  Mais elle continue quand même de pleurer. Elle pose sa tête contre ma poitrine, et je la berce tandis qu’elle pleure sans arrêt.


  — Je suis tellement désolée, ma chérie, je dis. Je suis tellement, tellement désolée.


  Je voudrais pouvoir lui enlever ce fardeau, mais c’est impossible. Il fait maintenant partie d’elle. J’ai toujours voulu la protéger de tout. Et maintenant, son cœur est rempli d’horreurs.


  Pendant que je la berce, j’aimerais que nous soyons n’importe où ailleurs. J’aimerais que les choses redeviennent ce qu’elles étaient, que le temps recule et que nous revenions à l’époque où le monde était bon. Que nous revenions avec nos parents. Mais nous ne le pouvons pas. Nous sommes ici.


  Et j’ai le sentiment épouvantable que les choses ne feront qu’empirer.


  o o o


  Je me réveille et prends conscience que le jour s’est levé. J’ignore comment il se fait qu’il soit si tard ou comment j’ai dormi si longtemps. Je regarde autour de moi sur le bateau et je suis complètement désorientée. Je ne comprends pas ce qui arrive. Notre bateau flotte maintenant à la dérive sur l’Hudson, au milieu de l’immensité du fleuve. Bree et moi sommes seules à bord. Je ne sais pas où sont les autres et je n’arrive pas à comprendre comment nous sommes arrivées ici.


  Nous sommes toutes deux debout à la proue, scrutant l’horizon, et j’aperçois trois bateaux de chasseurs d’esclaves qui foncent droit sur nous.


  J’essaie de réagir, mais je sens mes bras attachés dans mon dos. Je me tourne et vois plusieurs chasseurs d’esclaves sur le bateau qui m’ont menottée par derrière et me retiennent. Je me débats autant que je le peux, mais je suis impuissante.


  Un bateau de chasseurs d’esclaves s’arrête, et l’un d’eux en sort, le visage masqué, grimpe à bord et attrape Bree. Elle se débat aussi, mais ne peut rien contre lui. Il la saisit d’un seul bras et commence à l’emmener.


  — BREE ! NON !


  Je lutte de toutes mes forces, mais c’est inutile. Ils m’obligent à rester là et à regarder tandis qu’ils entraînent Bree dans leur bateau. Elle agite les pieds et crie en vain. Puis, ils s’éloignent dans le courant, vers Manhattan. Bien vite, ils sont à peine visibles.


  En regardant ma petite sœur s’éloigner de plus en plus de moi, je sais que cette fois, je l’ai perdue pour de bon.


  Je pousse un hurlement épouvantable, supplie et pleure pour que ma sœur me revienne.


  Je me réveille en sueur. Je me redresse brusquement, le souffle court, scrutant les alentours en essayant de comprendre ce qui s’est produit.


  C’était un rêve. Je baisse les yeux et vois Bree étendue près de moi et tous les autres endormis sur le bateau. Ce n’était qu’un rêve. Personne n’est venu et personne n’a enlevé Bree.


  J’essaie de respirer plus lentement tandis que mon cœur palpite encore. Je regarde à l’horizon et vois que le jour est sur le point de se lever. Je tourne les yeux vers le quai et vois Ben qui monte la garde. Je me souviens que Logan m’a réveillée, me souviens d’avoir moi-même monté la garde. Puis, j’ai réveillé Ben, lui ai donné le pistolet, et il m’a remplacée. Je dois m’être endormie après ça.


  En regardant Ben, je constate que son corps s’est affaissé. D’ici, je peux voir dans la faible lumière de l’aube qu’il s’est endormi aussi. Il est censé monter la garde. Nous sommes sans défense.


  Tout à coup, je perçois un mouvement, des ombres dans l’obscurité. On dirait un groupe de personnes, ou de créatures, qui approchent de nous. Je me demande si mes yeux me jouent des tours.


  Puis, mon cœur se met à battre furieusement dans ma poitrine, et ma bouche s’assèche en comprenant qu’il ne s’agit pas d’un effet de la lumière.


  Nous ne sommes pas préparés, et ces gens nous tendent une embuscade.


  [image: Trilogie des Survivants - Morgan Rice_page993_image1]


  


  — Ben ! je hurle.


  Mais il est trop tard. Une seconde après, ils foncent sur nous.


  L’un d’eux a terrassé Ben pendant que les deux autres courent pour bondir tout droit sur notre bateau.


  Le bateau s’agite violemment au moment où ils atterrissent sur le pont.


  Logan se réveille mais trop tard. Un des hommes s’élance vers lui, un couteau à la main, et il est sur le point de le plonger dans sa poitrine.


  Mes réflexes s’enclenchent. Je saisis le couteau à ma ceinture, me penche et le lance. Le couteau fend l’air en tournoyant.


  En plein dans le mille. Il se loge dans la gorge de l’homme une seconde avant qu’il poignarde Logan. Il s’effondre, mort, par-dessus lui.


  Logan se redresse et repousse le cadavre qui tombe à l’eau avec un bruit d’éclaboussement. Heureusement, il a la présence d’esprit de retirer mon couteau auparavant.


  Deux autres foncent dans ma direction. Avec le jour qui commence à se lever, je peux voir que ce ne sont pas des hommes : ce sont des mutants. À demi hommes, à demi je ne sais quoi. Des gens irradiés au cours de la guerre. Des Cinglés. La vue de ces êtres me remplit de terreur : contrairement à Rupert, ils sont terriblement forts, terriblement retors et ils n’ont rien à perdre.


  L’un d’eux se dirige vers Bree et Rose, et je ne peux pas le laisser faire. Je saute sur lui, le plaquant au sol.


  Nous tombons brutalement, et le bateau tangue follement. Du coin de l’œil, j’aperçois Logan qui saute sur un autre et le pousse brutalement par-dessus bord.


  Nous en avons arrêté deux, mais un troisième nous dépasse en courant.


  Celui que j’affronte me fait pivoter et m’immobilise. Il est sur moi et il est fort. Il tend le bras et me frappe brutalement au visage ; je sens la blessure sur ma joue.


  Je réfléchis à toute vitesse : je lève un genou et l’abats exactement entre ses jambes.


  C’est un coup parfait. Il grogne en s’effondrant, et sans perdre un instant, je ramène brusquement mon coude contre son visage. J’entends se briser l’os de sa joue, et il tombe sur le pont.


  Je le jette par-dessus bord. C’était stupide de ma part : j’aurais dû lui enlever ses armes. Le bateau tangue fortement tandis que son corps en tombe.


  Maintenant, je me tourne vers le dernier en même temps que Logan.


  Mais ni l’un ni l’autre ne sommes suffisamment rapides. Il passe devant nous en courant et pour une quelconque raison, fonce droit sur Bree.


  Pénélope bondit en grondant, puis enfonce ses crocs dans son poignet.


  Il la secoue comme une poupée de chiffon en essayant de s’en débarrasser. Pénélope s’accroche, mais finalement, il l’envoie voler à travers le bateau.


  Avant que je puisse l’atteindre, il est sur le point d’attraper Bree. Mon cœur s’arrête au moment où je constate que je n’arriverai pas à temps.


  Rose saute sur ses pieds pour sauver Bree et se place entre elle et l’homme. Il la saisit, se penche et plonge ses dents dans son bras.


  Rose laisse échapper un cri effroyable tandis qu’il déchire sa chair. C’est une vision épouvantable, du genre qui vous reste à l’esprit pour toujours.


  L’homme lève la tête, sur le point de la mordre de nouveau, mais cette fois, je l’attrape à temps. Je tire le second couteau de ma poche, tends le bras vers l’arrière et me prépare à le lancer.


  Mais avant que j’aie pu le faire, Logan s’avance, braque son pistolet et fait feu.


  Le sang gicle partout au moment où il atteint l’homme à la nuque. Il s’effondre sur le pont, et Logan s’avance, puis jette son cadavre par-dessus bord.


  Je me précipite vers Rose qui hurle de manière hystérique et je ne sais pas comment la réconforter. Je déchire un pan de ma chemise et enveloppe rapidement son bras qui saigne abondamment, essayant d’étancher le sang du mieux que je peux.


  J’aperçois un mouvement du coin de l’œil et je vois qu’un Cinglé a immobilisé Ben contre le quai. Il se penche vers l’arrière et il est sur le point de mordre Ben à la gorge. Je lance mon couteau qui vole en tournoyant pour aller se loger dans le cou de l’homme. Son corps s’immobilise, puis il s’effondre sur le sol.


  Ben s’assoit, étourdi.


  — Reviens sur le bateau ! crie Logan. TOUT DE SUITE !


  J’entends la colère dans la voix de Logan et je la ressens aussi. Ben était de garde et il s’est endormi. Il nous a laissés vulnérables à une attaque.


  Ben revient en titubant dans le bateau, puis Logan saisit son couteau et tranche le câble d’amarrage. Pendant que je m’occupe de Rose, qui hurle dans mes bras, Logan saisit le volant, démarre le bateau et pousse l’accélérateur.


  Il conduit le bateau hors du chenal dans la lumière de l’aube. Il a raison de nous faire fuir. Ces coups de feu pourraient avoir alerté quelqu’un ; qui sait combien de temps nous avons maintenant.


  Nous sortons du chenal en laissant plusieurs corps qui flottent derrière nous. Notre refuge s’est rapidement transformé en un lieu d’horreur, et j’espère ne jamais plus le revoir.


  Nous filons encore une fois au milieu de l’Hudson, le bateau sautant sur les vagues pendant que Logan accélère. Je suis sur le qui-vive, regardant dans toutes les directions en m’attendant à voir apparaître les chasseurs d’esclaves. S’ils se trouvent à proximité, nous n’avons plus nulle part où nous cacher : les coups de feu, les hurlements de Rose et le rugissement du moteur révèlent sans aucun doute possible notre présence.


  J’espère seulement que pendant la nuit ils ont fait demi-tour en nous cherchant et qu’ils nous ont maintenant dépassés vers le sud. Si c’est le cas, ils sont quelque part derrière nous. Sinon, nous allons foncer droit sur eux.


  Si nous sommes vraiment chanceux, ils ont abandonné et sont retournés directement à Manhattan. Mais j’en doute. Nous n’avons jamais eu de la veine à ce point.


  Comme avec ces Cinglés. C’était simplement un coup de malchance que de s’arrêter là. J’avais entendu des rumeurs à propos de bandes de prédateurs cinglés devenus cannibales, mais n’y avais jamais cru. J’ai encore de la difficulté à croire que c’est vrai.


  Je tiens Rose serrée contre moi, son sang suintant de sa blessure sur ma main pendant que je la berce en essayant de la consoler. Son bandage improvisé est déjà tout rouge, alors je déchire un autre morceau de ma chemise, exposant mon ventre au froid glacial, et je refais son bandage. Ce n’est pas très hygiénique, mais c’est mieux que rien, et je dois l’arrêter de saigner d’une manière ou d’une autre. J’aimerais avoir des médicaments, des antibiotiques ou au moins des antidouleurs – n’importe quoi que je puisse lui donner. En retirant le bandage imbibé de sang, je vois l’espace de chair qui manque à son bras et je détourne les yeux en essayant de ne pas penser à la douleur qu’elle doit éprouver en ce moment. C’est épouvantable.


  Pénélope est assise sur ses genoux, et se lamente en la regardant, voulant de toute évidence l’aider aussi. Bree semble de nouveau traumatisée, mais tient la main de Rose en essayant de calmer ses pleurs. Cependant, elle est inconsolable.


  Je voudrais tant avoir un tranquillisant – n’importe quoi – puis, tout à coup, je me souviens de cette bouteille de champagne encore à moitié pleine. Je me précipite vers le devant du bateau, la saisis et reviens vers Rose en vitesse.


  — Bois ça, je lui dis.


  Elle pleure à chaudes larmes, hurle de douleur et ne prend même pas conscience de ma présence.


  Je tiens la bouteille contre ses lèvres et la fais boire. Elle s’étouffe presque, répandant une partie du champagne, mais elle en boit un peu.


  — S’il te plaît, Rose, bois. Ça va t’aider.


  Je tiens de nouveau la bouteille contre sa bouche, et entre deux cris déchirants, elle avale quelques gorgées de plus. Je me sens mal à l’aise de donner de l’alcool à une jeune enfant, mais j’espère qu’il va atténuer sa douleur, et j’ignore quoi faire d’autre.


  — J’ai trouvé des cachets, fait une voix derrière moi.


  Je me tourne et vois Ben, debout, qui semble avoir l’esprit alerte pour la première fois. L’attaque et ce qui est arrivé à Rose doivent l’avoir sorti de sa torpeur, peut-être parce qu’il se sent coupable de s’être endormi pendant qu’il faisait le guet. Il tient à la main un petit contenant de pilules.


  Je le prends et l’examine.


  — J’ai trouvé ça dans le cagibi, dit-il. Je ne sais pas ce que c’est.


  Je lis l’étiquette : Ambien. Des somnifères. Les chasseurs d’esclaves doivent en avoir fait une réserve pour s’aider à dormir. Ironie du sort : ils sont ici à empêcher les autres de dormir toute la nuit et cachent des somnifères pour eux-mêmes. Mais pour Rose, c’est parfait ; exactement ce dont nous avons besoin.


  J’ignore combien je dois lui en donner, mais je dois la calmer. Je lui tends de nouveau la bouteille de champagne, m’assure qu’elle en avale, puis lui donne deux comprimés. Je mets le reste dans ma poche pour ne pas les perdre et je continue de surveiller Rose de près.


  En quelques minutes, l’alcool et les pilules commencent à faire effet. Lentement, ses cris deviennent des gémissements, puis des geignements. Une vingtaine de minutes plus tard, ses yeux deviennent lourds, et elle s’endort dans mes bras.


  J’attends encore dix minutes pour m’assurer qu’elle dort profondément, puis je regarde Bree.


  — Tu peux la tenir ?


  Bree s’empresse de venir me rejoindre, et lentement, je me lève et dépose la fillette dans ses bras.


  Mes jambes sont raides, mais je me rends à la proue, près de Logan. Nous continuons de progresser en amont. Le jour s’est levé et quand je regarde l’eau, je n’aime pas ce que je vois.


  De petits fragments de glace commencent à se former dans l’Hudson en ce matin glacial. Je les entends frapper la coque du bateau. C’est la dernière chose dont nous ayons besoin.


  Mais il me vient une idée. Je me penche par-dessus le plat-bord, l’eau me frappant au visage, et je plonge une main dans le fleuve. C’est douloureux, mais je persiste et j’essaie d’attraper un petit morceau de glace. Toutefois, nous filons trop rapidement, et c’est difficile d’en attraper un. Chaque fois, je rate ma cible de près.


  Finalement, après une minute de douleur intense, j’en attrape un. Je retire ma main à demi gelée et m’empresse de le remettre à Bree.


  Elle le prend, les yeux écarquillés.


  — Tiens ça, je dis.


  Je retourne prendre l’autre bandage, celui qui est ensanglanté, et en enveloppe la glace. Je le donne à Bree.


  — Tiens ça contre sa blessure.


  J’espère que ça atténuera sa douleur et arrêtera peut-être l’enflure.


  Je porte de nouveau les yeux sur le fleuve et regarde partout alors que le soleil se fait de plus en plus brillant. Nous naviguons toujours vers le nord, et je suis soulagée de ne voir nulle part un quelconque indice de la présence des chasseurs d’esclaves. Je n’entends aucun moteur ni ne détecte des mouvements d’un côté et de l’autre du fleuve. En fait, le silence est menaçant. Est-ce qu’ils nous attendent ?


  Je viens m’asseoir sur le siège du passager près de Logan et je jette un coup d’œil au réservoir d’essence. Moins d’un quart du réservoir. C’est de mauvais augure.


  — Peut-être qu’ils sont partis, je m’aventure à dire. Peut-être qu’ils ont abandonné la poursuite.


  — Ne compte pas là-dessus, répond-il.


  Juste à ce moment, j’entends le rugissement d’un moteur. Mon cœur s’arrête. C’est un bruit que je reconnaîtrais entre mille : le moteur de leur bateau.


  Je tourne la tête vers l’arrière et scrute l’horizon : ils sont bien là, à un peu plus d’un kilomètre. Ils foncent sur nous. Je les regarde venir avec un sentiment d’impuissance. Nous n’avons pratiquement plus de munitions et eux sont bien équipés et plus nombreux, avec des tonnes d’armes et de munitions. Nous n’avons aucune chance si nous engageons le combat et n’en avons aucune non plus de les distancer : ils se rapprochent déjà. Nous ne pouvons pas non plus essayer de nous cacher encore une fois.


  Nous n’avons d’autre choix que de les affronter, et ce serait un combat perdu d’avance. C’est comme une sentence de mort qui file droit sur nous à l’horizon.


  — Peut-être que nous devrions nous rendre ! crie Ben en les regardant, terrifié.


  — Jamais, je dis.


  Je ne peux imaginer retomber entre leurs mains.


  — Si je meurs, ce sera en me battant, dit Logan.


  J’essaie de réfléchir pour trouver une solution.


  — Tu ne peux pas aller plus vite !? je demande impatiemment à Logan pendant que je les regarde combler l’écart entre nous.


  — Je vais aussi vite que je le peux ! me crie-t-il en réponse par-dessus le rugissement du moteur.


  Je ne sais pas quoi faire d’autre. Je me sens si impuissante. Rose est maintenant réveillée et crie encore pendant que Pénélope aboie. J’ai l’impression que le monde entier se referme sur moi. Si je ne trouve pas rapidement une solution, nous serons morts dans quelques minutes.


  Je parcours des yeux le bateau à la recherche d’armes quelconques, de quoi que ce soit qui puisse servir.


  « Allez. Allez ».


  Soudain, j’aperçois quelque chose, et il me vient une idée insensée. Elle est tellement folle qu’elle pourrait peut-être marcher. Sans hésiter, j’entre en action. Je traverse le bateau en courant, me dirigeant tout droit vers la longue tyrolienne enroulée que j’ai ramenée de la maison de mon père. Je m’empresse de dérouler le fil.


  — Aide-moi ! je crie brutalement à Ben.


  Il vient vite me rejoindre, et ensemble, nous commençons à démêler les centaines de mètres de la tyrolienne.


  — Tiens cette extrémité, je dis. Je vais tenir celle-ci. Défais chaque boucle autant que tu le peux.


  — Qu’est-ce que tu fais ? crie Logan en se tournant vers nous.


  — J’ai une idée, je dis.


  Je regarde droit devant et vois le fleuve qui se rétrécit. C’est parfait. Il n’y a qu’une centaine de mètres d’une rive à l’autre. Je baisse les yeux sur le long fil et j’estime approximativement qu’il doit faire au moins deux fois cette distance.


  — Si je peux tendre la tyrolienne d’une rive à l’autre avant qu’ils nous atteignent, nous pouvons les coincer. Nous pouvons les faire percuter le fil. C’est risqué, mais je crois que ça pourrait quand même fonctionner.


  — Ce n’est pas comme si nous avions d’autres choix, dit-il. Faisons ça.


  Finalement, j’ai l’impression qu’il a cessé d’argumenter et qu’il s’est rangé de mon côté.


  — J’ai besoin que tu mènes le bateau jusqu’à une des rives, je lui crie en finissant de dérouler la tyrolienne.


  J’examine les berges à la recherche d’un objet où je puisse attacher la ligne. J’aperçois un poteau de métal rouillé enfoncé dans la terre où il y avait auparavant un quai.


  — Là-bas ! je crie à Logan. Ce poteau de métal.


  Logan vire brusquement en faisant ce que je lui ai demandé et se dirige tout droit vers le poteau. Au moins, il a fini par se fier à mon jugement.


  Je me précipite à la proue pendant que Logan se range habilement près du poteau. J’attrape une extrémité de la corde, puis l’enroule plusieurs fois autour du poteau en formant un nœud serré. Je tire dessus de toutes mes forces pour m’assurer qu’il est solide. Il l’est.


  — Maintenant, allons sur l’autre rive ! je hurle.


  Logan pousse l’accélérateur, et nous filons tout droit vers l’autre rive. J’écarte Bree de la corde qui se déroule à toute vitesse pour éviter qu’elle se fasse blesser.


  J’attrape rapidement le bout de la corde pour éviter qu’elle tombe à l’eau. Nous atteignons l’autre rive, et heureusement, la tyrolienne est suffisamment longue, et il en reste encore des dizaines de mètres.


  Pendant que Logan s’arrête près du rivage, je saute sur le sable en cherchant désespérément un autre point d’ancrage. J’aperçois un arbre près de l’eau. Je cours jusqu’à lui et enroule la corde autour en la tendant au maximum. Je me retourne et la vois s’élever hors de l’eau. Parfait. Alors, je la laisse se détendre jusqu’à ce qu’elle repose à la surface de l’eau. Je ne veux pas que les chasseurs d’esclaves la voient.


  Je bondis dans le bateau en laissant la ligne à fleur d’eau. Il reste encore probablement une cinquantaine de mètres de tyrolienne.


  Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et vois que les chasseurs d’esclaves s’approchent rapidement. Ils ne sont plus qu’à environ deux cent cinquante mètres. J’espère qu’ils n’ont pas compris ce que je suis en train de faire. Ils paraissent juste assez loin pour ne pas s’en rendre compte.


  — Avance ! je crie à Logan, mais lentement et pas trop loin. Seulement à une cinquantaine de mètres. Puis éteins le moteur. Laisse le bateau s’arrêter là, à découvert.


  — Arrêter le bateau ? demande Logan.


  — Fais-moi confiance, je dis.


  Il m’obéit. Il laisse lentement filer le bateau jusqu’au milieu de l’Hudson pendant que le reste de la corde continue de se dérouler sur le bateau. Quand nous arrivons vers la fin de la corde, je lui crie :


  — ICI !


  Logan éteint le moteur, et un étrange silence se fait. Nous demeurons tous assis, nous agitant sur l’eau en regardant venir les chasseurs d’esclaves. Ils se rapprochent de plus en plus.


  — Enlève ton pantalon ! je crie à Ben.


  Il me regarde d’un air confus.


  — Maintenant ! Dépêche-toi !


  Il retire rapidement le pantalon de cuir qui recouvre son jean, celui que je lui ai donné l’autre soir, puis me le tend. Je l’enroule autour de mes mains en l’utilisant comme un gant pour éviter que la corde me déchire la peau.


  Finalement, Logan saisit ce que j’avais en tête. Il accourt vers moi, retire son propre blouson, l’enroule autour de ses mains également, et ensemble, nous tenons la corde en attendant le bon moment.


  Je tremble tandis que nous surveillons l’horizon. Ils se rapprochent à toute vitesse. Je les vois lever leurs armes et j’espère qu’ils ne sentent pas qu’il y a un piège.


  — Ben, lève les bras comme si tu te rendais.


  Ben s’avance en levant les bras bien haut au-dessus de sa tête. Ça fonctionne. Les chasseurs d’esclaves abaissent leurs armes et se mettent à discuter entre eux.


  Mais ils ne ralentissent pas. Ils foncent toujours vers nous sans apercevoir la corde à la surface de l’eau. Ils n’ont aucune idée de ce qui les attend.


  Tandis qu’ils s’approchent de plus en plus de ma corde, je transpire. Je tremble, mais la tiens toujours, Logan près de moi. En attente. Ils sont à vingt mètres d’où se trouve la corde sur l’eau.


  « S’il vous plaît, n’arrêtez pas ».


  Ils sont à dix mètres, puis à cinq.


  Nous n’avons qu’une seule chance, et tout doit fonctionner à la perfection. La corde doit se soulever exactement à la bonne hauteur.


  — MAINTENANT ! je crie à Logan.


  Nous tirons la corde en même temps.


  La tyrolienne sort brusquement de l’eau à environ trois mètres. C’est la hauteur parfaite. La corde s’élève à hauteur de poitrine des chasseurs d’esclaves debout sur le bateau. Elle les fauche carrément, et je sens une énorme traction sur la corde. Nous la retenons de toutes nos forces tandis qu’elle les fouette violemment.


  Tous les cinq sont projetés hors du bateau, dans le fleuve. Leur hors-bord continue de filer tout seul pendant une autre cinquantaine de mètres avant de se mettre à tourner sur lui-même de manière erratique, et entre en collision avec une grosse saillie rocheuse. Dans un fracas terrible, il est réduit en pièces, puis prend feu.


  Pendant ce temps, tous les chasseurs d’esclaves flottent à la surface de l’eau glaciale en agitant les bras.


  Je n’arrive pas à y croire. Ça a fonctionné. Ça a vraiment fonctionné.


  Logan et moi échangeons un regard ébahi en relâchant lentement la corde.


  Il reprend rapidement le volant, pousse l’accélérateur, et nous repartons.


  J’entends les hurlements des chasseurs d’esclaves dans l’eau derrière nous, criant à l’aide. Une partie de moi se sent coupable, mais j’ai bien appris ma leçon – après plusieurs échecs.


  Le soleil approche de son zénith, et pour la première fois depuis un bon moment, je recommence à me détendre. Il n’y a plus de bateaux à notre poursuite. Je commence à croire que nous pouvons réellement nous en tirer.
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  Nous poursuivons notre route sur l’Hudson sans jamais ralentir jusque tard en après-midi. Logan maintient la vitesse, le rugissement du moteur toujours présent, résolu à s’éloigner le plus possible des chasseurs d’esclaves, de Manhattan. Pendant tout ce temps, je reste sur mes gardes, à l’affût de tout indice d’un danger quelconque.


  Mais à mesure que les heures s’écoulent, je me détends de plus en plus. Finalement, Logan ralentit un peu jusqu’à une vitesse de croisière, et le bruit du moteur s’atténue. Je regarde derrière moi et vois Rose qui, maintenant, dort profondément dans les bras de Bree. Celle-ci est adossée à son siège, les yeux clos, Pénélope sur les genoux. Ben est assis le corps penché, la tête dans les mains, et Logan garde les yeux fixés sur l’eau, le visage inexpressif comme toujours. L’atmosphère sur le bateau est plus décontractée.


  Logan ralentit encore davantage, et je me demande pourquoi, puis je regarde l’eau et aperçois d’énormes morceaux de glace. À mesure que nous progressons, ils deviennent plus gros et plus nombreux. Logan ralentit pour les éviter et il louvoie constamment entre eux. Toute cette glace m’inquiète, surtout parce que je sens le vent glacial me transpercer, sens mes os se refroidir à chaque minute. Le ciel, sans nuages quelques heures plus tôt, est maintenant couvert. Un brouillard s’est levé. Je sens venir une tempête.


  Tout à coup, de gros flocons de neige commencent à tomber. Ils me paraissent rassurants tandis qu’ils atterrissent sur ma joue, comme s’il y avait toujours en ce monde quelque chose de pur, quelque chose qui fonctionne encore comme il le devrait. Ils me rappellent mon enfance, une époque plus heureuse, alors que j’aimais la neige. Quand elle signifiait un congé scolaire et des jeux avec mes amis. Mais maintenant, elle annonce la froidure et l’humidité. À présent, elle ne représente qu’un obstacle.


  En quelques minutes, la neige tombe de plus en plus, nous fouettant le visage, faisant disparaître le ciel dans une blancheur totale. Il devient même difficile de voir devant nous.


  Logan ralentit encore, et je me demande si nous sommes en train de tomber en panne d’essence. Je m’empresse d’aller le rejoindre et je jette un coup d’œil à la jauge : il ne reste plus qu’un huitième du réservoir, mais l’aiguille n’a pas encore atteint la zone rouge. Je ne comprends pas pourquoi il ralentit jusqu’à ce que je lève les yeux et vois moi-même ce qui se passe : là devant nous se trouve une île au milieu de l’Hudson. Elle n’est ni vaste ni minuscule : peut-être huit cents mètres de longueur par quatre cents de largeur. Elle est entourée d’un rivage sablonneux et couverte de gros arbres, surtout des pins enneigés. Je vois que Logan la fixe des yeux et je sais à quoi il pense. Il se retourne et me regarde.


  — Nous n’avons pratiquement plus d’essence, dit-il. Et c’est dangereux de continuer d’avancer dans cette tempête. La glace s’épaissit et commence à recouvrir le fleuve. Si nous poursuivons notre route, nous pourrions heurter un bloc de glace plus épais et couler. Et il fera nuit bientôt. Nous pouvons continuer ou nous arrêter sur cette île, puis attendre ici que la glace fonde et que la tempête s’éloigne.


  Il examine le ciel avant d’ajouter :


  — Si nous persistons à avancer, nous pourrions nous retrouver en panne d’essence et sans abri. Nous savons ce qui est arrivé la dernière fois où nous nous sommes arrêtés sur la rive. Nous serions probablement plus en sécurité sur une île.


  — Je suis d’accord, je dis. C’est plus sécuritaire.


  Il soupire.


  — Ce n’est pas que je tienne à ce que nous nous arrêtions, poursuit-il. Il faut que nous continuions d’avancer. Nous devons nous éloigner le plus possible des chasseurs d’esclaves. Il faut aller vers le nord et trouver du carburant, mais nous devons laisser passer cette tempête. Et je pense qu’une île est un endroit moins dangereux pour attendre. Peut-être que nous y resterons quelques heures ou même toute la nuit. Laissons passer la tempête, puis nous reprendrons la route. Qui sait ? Peut-être allons-nous y trouver quelque chose à chasser ou à récupérer.


  — Pour une fois, je pense que nous sommes d’accord, je dis sans pouvoir réprimer un sourire.


  Logan essaie, mais n’y parvient pas.


  — Faisons-en le tour, je dis. Assurons-nous qu’il n’y a rien d’hostile et trouvons le meilleur endroit où accoster.


  — O.K., dit-il.


  Logan tourne le bateau et nous conduit autour de l’île. L’eau est peu profonde près du rivage, d’environ trois mètres, les vagues léchant tranquillement la grève. Au-delà de la plage, il y a de gros arbres qui procurent un bon abri dans toutes les directions. Alors que nous arrivons de l’autre côté, je scrute la ligne des arbres pour détecter un quelconque mouvement. Je ne vois rien. Malgré cela, cette île est tout de même assez grande et les bois sont épais : il pourrait y avoir n’importe quoi là. Toutefois, je doute qu’il y ait des gens. Je n’en vois aucun signe : pas de bateaux, pas d’empreintes. Il pourrait y avoir des animaux. Peut-être des cerfs ou des renards ou autre chose. L’appétit me vient en y pensant.


  Nous continuons d’en faire le tour et atteignons pratiquement notre point de départ quand j’aperçois un endroit parfait où accoster : une saillie rocheuse qui s’avance dans l’eau. Nous pourrions y amarrer le bateau, et il serait protégé des éléments. Mieux encore, le rocher se prolonge jusque sur la terre, se transformant en une petite montagne à l’intérieur de laquelle j’aperçois l’entrée d’une large grotte. C’est l’idéal : nous pouvons trouver refuge dans cette grotte jusqu’à ce que cessent le vent et la tempête tout en gardant un œil sur notre bateau.


  Je tends un index dans cette direction.


  — Je l’ai vue, dit Logan, juste avant toi.


  Il éteint le moteur, et nous glissons vers le rocher en alignant le bateau sur le côté. J’attrape le câble, me dirige vers la proue et saute sur la rive. J’atterris dans l’eau glacée jusqu’aux chevilles et je sens le froid à travers mes bottes de cuir. Mais je suis heureuse d’être de nouveau sur la terre ferme et je m’empresse de tirer le hors-bord sur le sable.


  Logan saute et vient m’aider, puis ensemble, nous réussissons à le tirer d’un bon deux mètres sur la rive. J’enroule fermement le câble autour du trou d’attache à l’avant du bateau, puis le tend à Logan qui trouve une aspérité dans la roche autour de laquelle le serrer. Il l’enroule plusieurs fois, solidement. Notre bateau n’ira nulle part.


  L’absence de mouvement semble finalement sortir Ben de son hébétude. Il lève la tête et regarde autour de lui pour la première fois. Il me fixe d’un regard trouble.


  — Où sommes-nous ? demande-t-il.


  — Dans notre nouveau foyer, dit Logan.


  — Jusqu’à ce que la tempête soit passée, j’ajoute.


  Pendant un moment, je me demande si Ben va argumenter, exprimer une opinion différente, ou peut-être se fâcher contre nous pour avoir pris la décision sans lui. Mais il se contente de descendre docilement du bateau. Il a perdu du courage et semble à peine se rendre compte de l’endroit où il se trouve.


  Je remonte sur le bateau et m’empresse d’aller rejoindre Bree et Rose. Elles dorment profondément, et je réveille doucement Bree. Au moment où elle ouvre les yeux, elle ne me regarde pas immédiatement, mais porte plutôt les yeux sur Rose d’un air inquiet.


  J’examine Rose moi-même et je suis tout aussi préoccupée. Elle ne semble pas bien aller. Elle est plus pâle que jamais, et même en sachant qu’elle dort, je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle présente les traits d’une personne à l’agonie. Je baisse les yeux sur son bras, sur son bandage, et je vois déjà de grandes taches rouges se former de chaque côté de la morsure. L’infection s’est mise de la partie et s’étend rapidement.


  La bouche sèche, je déglutis, sachant que c’est de mauvais augure. Je me sens si impuissante. J’aimerais pouvoir faire quelque chose, l’emmener quelque part pour la soigner. Mais il n’y a rien. Malheureusement, je n’ai à lui offrir que du champagne et des somnifères.


  Je me penche et la prends dans mes bras. Pénélope refuse de la quitter, alors je les tiens toutes les deux, les transportant comme un bébé. Rose s’est assoupie, et j’en remercie le ciel. J’espère qu’elle ne ressent aucune douleur en ce moment.


  Bree se lève et marche à mes côtés. Je tends Rose à Logan, puis je saute en bas et prends Bree pour la faire descendre du bateau. La neige tombe de plus en plus autour de nous. Je regarde Logan transporter Rose dans la grotte, saisis la main de Bree et les suis.


  — Attrape les autres sacs, je dis à Ben.


  Je ne veux pas qu’il soit tout à fait inutile, ne serait-ce que pour son propre bien.


  Ben obéit et prend les sacs de provisions. Bree et moi nous retournons et nous dirigeons sur le sable fin vers la grotte.


  — Est-ce que Rose va guérir ? demande Bree. Où sommes-nous ?


  — Nous sommes sur un îlot, je dis. Nous allons rester ici jusqu’à ce que la tempête soit passée.


  — Jusqu’à ce que Rose aille mieux ? demande-t-elle.


  Je ne sais quoi répondre parce que j’ignore si elle ira mieux.


  — Je vais faire tout ce que je peux pour elle. Je te le promets.


  Nous atteignons l’entrée de la grotte, et je suis soulagée de voir que ce sera un abri parfait pour nous. Elle mesure environ cinq mètres de hauteur et dix mètres de profondeur, avec un plafond de trois mètres. Je constate qu’il n’y a rien ni personne à l’intérieur. En y pénétrant, je sens déjà qu’il fait plusieurs degrés de plus ici, peut-être parce que nous y sommes à l’abri du vent. Je baisse les yeux et constate que le sol est sec aussi, la neige s’arrêtant à une courte distance de l’entrée.


  Je pense que nous pouvons faire un feu ici. Nous sommes protégés du vent, et quiconque nous chercherait ne pourrait pas nous voir. C’est l’endroit idéal pour que nous puissions nous reposer et faire le point.


  Logan dépose lentement Rose sur le sol ; il enlève son blouson et le glisse délicatement sous sa tête. Je m’étonne de le voir agir de cette façon. Je n’avais aucune idée qu’il pouvait être si doux.


  Pénélope est couchée sur la poitrine de Rose et tremble de tout son corps. Elle se met en boule et pose son menton contre le cou de la fillette en la regardant d’un air triste, refusant de la quitter.


  — L’infection est grave, dit Logan doucement en venant me rejoindre. Elle a besoin de médicaments.


  — Je sais. Qu’est-ce que tu proposes de faire ?


  Il secoue la tête d’un air triste.


  — Je ne sais pas, répond-il finalement.


  Ben arrive avec les sacs de provisions et les dépose à l’intérieur de la grotte. Logan détourne la tête d’un air dégoûté, encore fâché que Ben soit tombé endormi pendant qu’il était de garde.


  Au moins, nous serons plus en sécurité dans cette grotte. Ce ne sera pas aussi nécessaire de faire le guet. Il n’y a pratiquement aucun moyen qu’on nous surprenne ici sans approcher par bateau. Et nous entendrions le bruit. De la façon dont je vois les choses, si cette île est vraiment déserte, alors nous n’avons pas à nous inquiéter. Je me tourne vers Logan.


  — Avant de nous installer, je lui dis, nous devons nous assurer qu’il n’y a personne d’autre sur l’île qui puisse nous prendre en embuscade. Nous devrions aussi la parcourir avant que la tempête s’amplifie pour voir si nous ne pouvons pas trouver des restes, des provisions ou même quelque chose qui pourrait nous aider à soulager Rose. Peut-être qu’il y a aussi des animaux que nous pourrions chasser pour trouver à manger.


  — Bonne idée, dit-il. Mais tu ne devrais pas y aller seule.


  Il se tourne vers Ben.


  — J’aimerais t’accompagner, mais je ne le peux pas, poursuit-il. Je dois faire le guet. Je ne vais pas laisser toutes nos provisions et notre bateau sous la garde de Ben.


  Il parle assez fort pour que Ben l’entende, mais celui-ci ne réagit pas.


  — Vas-y, ajoute Logan, et prends Ben avec toi.


  Je regarde Ben en m’attendant à ce qu’il argumente ou qu’il soit irrité, mais étonnamment, il ne dit rien. Il paraît complètement abattu. Il penche la tête.


  — Je suis désolé, dit-il doucement. Je suis vraiment désolé de m’être endormi.


  À son ton, je constate qu’il est sincère. Il se sent tellement coupable – coupable pour son frère et maintenant, pour ce qui est arrivé à Rose. Je trouve douloureux de seulement le regarder et je préférerais partir seule, mais Logan a raison : je devrais être accompagnée. Et je suppose qu’il vaut mieux avoir quelqu’un qui surveille mes arrières.


  Je regarde Logan.


  — Cette île n’est pas si grande. Nous serons de retour dans moins d’une heure.


  — Si vous n’êtes pas revenus, je ne pourrai pas partir à votre recherche sans mettre les autres en danger, dit-il.


  — Ne viens pas à ma recherche, je lui réponds. Si je ne reviens pas, c’est que je serai morte. Et dans ce cas, emmène les filles sur le bateau et partez.


  Logan incline la tête d’un air grave, et je peux discerner le respect dans ses yeux.


  — Tu vas revenir, dit-il.


  o o o


  Ben et moi avançons péniblement sur l’île déserte, l’arc et le carquois pendus à mon épaule. Je n’ai jamais utilisé un arc et je serai probablement malhabile, mais je me dis que si je rencontre un animal, je trouverai ce qu’il faut faire. En ayant cette arme, je me sens moins coupable de m’être arrêtée pour prendre Rupert.


  Pendant que nous marchons en silence, la neige tombant tout autour de nous, le monde est incroyablement immobile. Je n’entends que le bruit de nos pas dans la neige et les vagues qui lèchent le rivage à une certaine distance. Le ciel de cette fin d’après-midi est d’un gris sombre. Nous ne sommes partis que depuis dix minutes, et pendant ce court laps de temps, la nouvelle neige a atteint mes chevilles.


  Tout en progressant, je garde l’esprit en alerte, une main sur le couteau à ma taille. Nous avons traversé la moitié de l’île, et je n’ai encore vu aucun signe de quoi que ce soit. Cette île est comme une forêt en miniature, recouverte de gros arbres, sans aucun signe de construction ou de gens, ou même d’une quelconque récente activité. Je me sens de plus en plus en sécurité, de plus en plus à l’aise.


  J’aperçois au loin l’extrémité de l’île et continue d’avancer dans cette direction en contournant les bosquets d’arbres. Quand nous l’aurons atteinte, je serai extrêmement soulagée de savoir avec certitude qu’il n’y a personne d’autre ici et que nous pourrons dormir tranquilles ce soir. Mais en même temps, si je ne trouve rien à chasser ou à récupérer, je serai déçue en sachant que je retourne les mains vides vers Rose qui gît là-bas, mourante.


  Je scrute de nouveau les arbres pour y voir un signe quelconque de la présence de gibier. Je m’arrête brusquement, et Ben fait de même. Je reste debout, l’oreille tendue, pendant plusieurs secondes, mais tout est profondément silencieux. Je ferme les yeux en écoutant et je peux entendre le bruit lointain du fleuve qui coule contre la rive. J’attends une minute. Toujours rien. C’est comme si nous étions absolument seuls dans un monde préhistorique.


  — Pourquoi s’être arrêtés ? demande Ben.


  J’ouvre les yeux et me remets à marcher. Nous progressons en silence pendant plusieurs minutes en direction de la pointe de l’île.


  Plus nous marchons, plus je commence à me poser des questions sur Ben. Je ne peux m’empêcher de me demander ce qui lui est arrivé là-bas, à Manhattan. Ce qui est arrivé à son frère. Je me demande si je peux faire en sorte qu’il se confie à moi. De toute évidence, il en aurait besoin.


  — Ne te culpabilise pas à ce point, je lui dis en brisant le silence. Tu es tombé endormi là-bas, mais ça aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous.


  — Mais ça n’a pas été le cas. C’est à moi que c’est arrivé, rétorque-t-il. C’était ma faute. C’est ma faute si Rose est blessée.


  — La culpabilité et les reproches ne nous serviront à rien, je dis. Personne ne t’en veut. Pas moi.


  Il hausse les épaules d’un air malheureux tandis que nous continuons de marcher en silence.


  — Tu veux en parler ? je lui demande finalement en souhaitant qu’il s’exprime ouvertement. Qu’est-ce qui t’est arrivé en ville ? Et à ton frère ? Tu pourrais te sentir mieux si tu en parlais.


  Il baisse les yeux, semblant réfléchir, puis secoue finalement la tête en signe de négation.


  J’aurai au moins essayé et je respecte son intimité. Je ne suis pas certaine que je voudrais en parler moi-même si j’étais à sa place.


  Nous atteignons l’extrémité de l’île, les arbres débouchant sur la rive enneigée. D’ici, j’ai une vue panoramique de l’Hudson dans toutes les directions. C’est comme une vaste mer de tous les côtés, d’énormes monceaux de glace durcissant tout autour avec la neige qui s’amoncelle sur eux. Le décor semble surréaliste, préhistorique. Alors que le vent me fouette le visage, j’ai pendant un moment l’impression qu’il ne reste plus que nous, des naufragés sur un immense océan.


  Je scrute les rives dans toutes les directions en cherchant des indices de construction, de mouvement, mais je ne vois rien. C’est comme si la nature, dépourvue d’humains pour s’imposer à elle, était revenue à son état original.


  Tout à coup, je remarque un objet qui pointe du sable à travers la neige. Je fais quelques pas, me penche et le ramasse. C’est vert et luisant, c’est une bouteille – une grosse bouteille qui doit avoir échoué sur la berge.


  Je parcours des yeux le reste du rivage et aperçois un autre objet brillant qui surnage dans l’eau à quelques pas. Je m’empresse d’aller le chercher. C’est une vieille canette d’aluminium.


  J’ignore quoi faire de ces objets – c’est loin d’être le trésor que j’avais espéré trouver. Mais je suis tout de même sûre que nous pouvons leur trouver une utilité, et c’est au moins quelque chose que nous pouvons ramener.


  Je prends une profonde inspiration et me prépare à repartir. Cette fois, nous revenons par l’autre côté de l’île, à travers des bosquets d’arbres différents, dans l’espoir de dénicher n’importe quoi.


  Nous progressons péniblement et en silence à travers les bois, et je suis déçue de n’avoir rien trouvé d’utile, mais en même temps soulagée de voir que nous sommes seuls sur l’île. Je commence à laisser tomber ma garde en sachant que bientôt, je serai de retour dans la chaleur de la grotte. À mesure que nous marchons, je sens mes pieds et mes mains qui commencent à geler et je les agite en essayant d’y faire circuler le sang. Mes jambes sont fatiguées, et je serai heureuse de m’asseoir dans la grotte et de me détendre près d’un feu.


  Cette idée me fait prendre conscience que nous aurons besoin d’un combustible pour démarrer un feu. Je me rappelle avec joie des allumettes et des chandelles que j’ai récupérées à la maison de mon père. Mais nous aurons aussi besoin de branches sèches, d’aiguilles de pin, de quoi que ce soit que je puisse trouver. Nous devrions aussi ramener des branches de pin pour rendre le sol plus confortable.


  — Cherche des branches, je dis à Ben. Des branches sèches. Des petites qui ne soient pas couvertes de neige. Il nous faut du petit bois pour allumer le feu. Cherche aussi de plus grosses branches avec des aiguilles de pin pour mettre sur le sol.


  Ben marche à quelques pas derrière moi et ne répond pas, mais je sais qu’il m’a entendue parce que je l’entends se diriger vers un arbre et briser une branche.


  J’aperçois aussi un arbre dont les branches sont sèches et je tends les mains pour les briser. C’est parfait. Avec une grosse brassée de ces branches, nous pouvons entretenir un feu toute la nuit.


  Au moment où je me dirige vers un autre arbre, j’entends tout à coup le bruit d’une branche cassée. Ben se tient juste derrière moi, et je sais que le bruit ne vient pas de lui. Mon cœur s’arrête. On nous surveille.
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  Je pivote brusquement en direction du bruit et perçois un mouvement. Je fige en prenant conscience de ce que c’est.


  Incroyable ! Là-bas, complètement visibles, à moins d’une vingtaine de mètres, se trouvent deux cerfs. Ils s’arrêtent et lèvent la tête en me fixant des yeux.


  Mon cœur palpite de joie. Il y a là suffisamment de nourriture pour nous alimenter tous pendant des jours. Je ne peux pas croire que nous soyons si chanceux.


  Sans réfléchir, je saisis mon couteau, avance d’un pas et le lance en me souvenant que j’ai atteint ma cible la dernière fois.


  Mais aujourd’hui, mes mains sont engourdies par le froid, et je rate mon tir. Les cerfs s’éloignent en courant.


  Je saisis rapidement l’arc dans mon dos, prends une flèche entre mes doigts et tire en direction d’un des cerfs. Je suis encore plus malhabile avec l’arc, et la flèche se loge dans un arbre à bonne distance de l’animal.


  — Merde ! je crie.


  C’est une petite île, mais les bêtes sont trop rapides. Sans un fusil que de toute façon je n’utiliserais pas par crainte d’attirer l’attention et sans piège digne de ce nom, je ne vois pas comment je pourrais les attraper.


  Tout à coup, Ben s’avance, puis me prend des mains l’arc et une flèche. Il fait trois pas devant moi, tient l’arme de manière experte, tend la corde contre sa poitrine et en prenant son temps, commence à suivre les cerfs qui doivent se trouver maintenant à une bonne cinquantaine de mètres de distance et courent en bondissant. Ils zigzaguent entre les arbres. C’est un coup impossible à réussir.


  Ben relâche la corde, et la flèche file à travers les airs.


  Puis, à mon grand étonnement, j’entends le son distant de la flèche qui transperce la chair. Je suis complètement sous le choc tandis que je regarde un des cerfs s’abattre au sol.


  Je me retourne et regarde Ben, bouche bée. Il se tient là, immobile, et abaisse lentement l’arc. Il paraît triste, comme s’il regrettait ce qu’il vient de faire.


  — Tu ne m’avais pas dit, je lui chuchote, que tu étais un tireur hors pair.


  Il se retourne et hausse les épaules en me remettant l’arc.


  — Tu ne me l’as jamais demandé, répond-il nonchalamment.


  Il se retourne et marche en direction du cerf. Je me tais, trop surprise pour ajouter quoi que ce soit.


  Je le suis en essayant de comprendre ce qui vient de se produire. Je n’avais aucune idée que Ben possédait des aptitudes particulières et encore moins en matière de chasse. C’était un tir incroyable, exceptionnel. Je l’avais jugé peu utile, mais maintenant, je me rends compte à quel point sa présence est précieuse. Et tandis que je le regarde marcher d’un pas plus léger, je prends conscience que cet épisode l’a changé. Il semble qu’il l’ait aidé à sortir de sa torpeur, qu’il lui ait donné un sentiment de fierté, un but dans la vie. Pour la première fois, j’ai l’impression qu’il est finalement revenu parmi nous et qu’il fait partie de notre équipe.


  Nous atteignons tous deux le cerf. Il gît sur le flanc, son sang se répandant sur la neige, ses jambes encore agitée de sursauts. C’était un tir parfait, directement dans son cou.


  Après plusieurs secondes, il s’immobilise, mort.


  Ben le prend et le met sur ses épaules. Nous nous retournons et marchons ensemble en direction de la grotte. En route, je ramasse des petites branches sèches un peu partout, puis quelques grosses branches de pin, rassemblant ce qui formera une énorme couverture et un oreiller pour Rose.


  Je suis remplie d’optimisme. Le ciel s’assombrit, la tempête augmente d’intensité, et le vent souffle violemment, mais je m’en fiche. Nous avons un abri – un vrai abri – avec de la nourriture fraîche pour tous et du bois pour un feu. J’ai finalement l’impression que la situation tourne à notre avantage.


  o o o


  Un sentiment de paix règne parmi notre groupe. Nous sommes assis ensemble à l’intérieur de la grotte devant un feu rugissant. Les allumettes que j’ai récupérées à la maison de mon père se sont révélées extrêmement précieuses, tout comme les branches que j’ai ramenées. Une fois le feu allumé, nous sommes tour à tour sortis pour trouver de petites bûches aussi sèches que possible et les avons jetées sur le feu de plus en plus gros. Même les outils de mon père nous ont été utiles, puisque je me suis servi du marteau et du tournevis pour enlever l’écorce humide et ne garder que le bois le plus sec possible. Maintenant, nous avons une belle flambée qui nous procure la chaleur dont nous avions tant besoin depuis des jours.


  Assise ici, les mains tendues vers le feu, je sens lentement mes membres commencer à se détendre. Je ne m’étais pas rendue compte à quel point j’étais gelée. J’ai l’impression de fondre, de redevenir moi-même. C’est fou à quel point la grotte se réchauffe. Avec ce feu qui rugit et l’abri contre le vent et la neige, on se sentirait presque à l’intérieur.


  Je jette un coup d’œil vers l’entrée de la grotte et constate que la nuit est tombée. La tempête est devenue de plus en plus violente, et la neige continue de tomber lourdement, silencieusement, s’empilant à l’extérieur de la grotte jusqu’à atteindre maintenant presque trente centimètres. Le vent siffle, et de temps en temps, une bourrasque plus forte projette des flocons dans la grotte. Mais dans l’ensemble, nous sommes bien protégés. Cet endroit est un cadeau du ciel. J’ignore comment nous aurions survécu autrement.


  Logan est assis tout seul à l’entrée de la grotte. Il regarde la tempête, surveille le ciel sombre et fixe surtout le bateau. Je suis moi-même allée à plusieurs reprises vérifier qu’il était toujours là. Chaque fois c’était pareil : il dansait furieusement sur l’eau, mais il était bien attaché et aussi protégé que possible contre la tempête. Il n’ira nulle part. Aussi loin que nous puissions voir, il n’y a personne dans les parages. Et avec cette tempête et le bateau bien dissimulé, je crois que personne ne pourrait l’apercevoir de toute façon. Je pense que Logan s’en fait inutilement. Mais s’il se sent mieux en restant assis là à surveiller, je n’y vois aucun mal. Tôt ou tard, il devra revenir se réchauffer près du feu.


  Ben est assis à côté de moi. J’ai été impressionnée par ses talents en le voyant prendre mon couteau de chasse et dépecer le cerf en quelques minutes d’une main experte. Puis, il l’a découpé en tranches égales, sachant exactement quelles parties étaient inutiles. Ensuite, il a séparé la viande en cinq grosses portions qu’il a insérées sur des bâtons aiguisés avant de les poser au-dessus des flammes. Il retourne la viande de temps en temps, et son odeur me remplit les narines depuis une heure, faisant gargouiller mon estomac. Elle sent une odeur exquise, et je salive à la pensée de prendre un vrai repas.


  Je regarde de nouveau Rose. Je l’ai rapprochée du feu sur son matelas d’aiguilles de pin et je constate qu’elle dort encore d’un sommeil agité, les sourcils froncés. J’ai de nouveau changé son bandage il y a quelques heures et ce faisant, j’ai reculé de dégoût en voyant la couleur qu’avait prise sa blessure. Pis encore, elle s’était terriblement enflée, s’étendant tout au long de son bras et elle commençait à sentir mauvais. La gangrène s’y était propagée. Je n’aime pas non plus la vitesse à laquelle ses bandages s’imbibent encore de sang.


  Elle semble délirer. Je lui donne un somnifère à quelques heures d’intervalle, mais je ne sais pas combien de temps ils vont continuer d’agir. J’ignore quoi faire d’autre pour elle. Je me sens impuissante.


  Ce dont elle a vraiment besoin, ce sont des médicaments. Des médicaments spécialisés. Et je n’ai réellement aucune idée où je pourrais en chercher. Même si je réussissais à braver cette température et conduire le bateau dans ce blizzard avec le peu d’essence qu’il nous reste, même si je pouvais trouver un village quelque part, ce n’est pas comme si nous pouvions y dénicher une pharmacie ouverte. Je sais que ce serait une cause perdue et que cela ne ferait que nous mettre tous en danger.


  Alors, je fais de mon mieux pour qu’elle soit confortable tout en espérant que sa situation s’améliore. Je déroule lentement son dernier bandage tout ensanglanté.


  Rose gémit de douleur pendant que je le lui enlève. Encore une fois, je maudis le Cinglé qui l’a mordue.


  Je laisse le bandage de côté pour aérer la plaie et me rends à l’entrée de la grotte, puis saisis une poignée de neige comme je l’ai fait plusieurs fois. Je reviens avec et m’agenouille près d’elle en plaçant la neige sur la blessure. Rose grimace et gémit de douleur. J’espère que la neige aura un effet nettoyant et rafraîchissant. Je prends un autre bandage séché près du feu et enveloppe délicatement la blessure.


  Rose ouvre les yeux, et je vois la peur dans son regard.


  — Merci, dit-elle.


  Le son de sa voix me brise le cœur. Elle est si gentille, si courageuse. Si j’avais son âge, je ne pense pas que je serais aussi brave dans les mêmes circonstances. N’importe quelle autre fillette se serait plainte sans arrêt.


  Je me penche et dépose un baiser sur son front ; il est si chaud et humide que j’en suis alarmée. Je me sens profondément triste parce que je sais que ça ne peut pas bien se terminer. Je ne vois pas comment ce serait possible.


  Je voudrais hurler devant une telle injustice. C’est injuste qu’une fillette si douce et belle et extraordinaire nous soit enlevée. Je ne trouve pas les paroles qu’il faudrait prononcer et je fais de mon mieux pour réprimer mes larmes et paraître forte pour elle.


  — Tu vas bien aller, je lui dis d’une voix que j’essaie de rendre confiante.


  Elle sourit faiblement, comme si elle voyait carrément à travers moi, ce qui me fait penser à une chose qu’une personne m’a dite un jour : les agonisants reçoivent le don de voir la vérité derrière tous nos mensonges.


  Bree, qui est assise de l’autre côté de Rose, tend la main et lui caresse les cheveux ; elle semble plus torturée que Rose ; je ne l’ai jamais vue aussi bouleversée de toute ma vie. C’est presque comme si c’était elle qui avait été blessée.


  Pénélope a posé sa tête sur la poitrine de Rose et lui lèche le visage de temps en temps.


  — Tu veux manger quelque chose ? je demande à Rose.


  — Je peux essayer, dit-elle d’une voix faible. Mais je n’ai pas très faim.


  J’approche le sac de nourriture et en tire un pot de confiture. Je dévisse le couvercle. Je peux sentir d’ici que c’est de la confiture de cerises. L’odeur est exquise.


  — Tu aimes les cerises ? je lui demande.


  — C’est mon fruit préféré, répond-elle.


  J’enfonce mon doigt dans la confiture, j’en prends un peu et l’étends sur ses lèvres. Elle la lèche, ferme les yeux et sourit. Je m’apprête à lui en donner d’autre, mais elle secoue la tête.


  — J’en ai eu assez, dit-elle.


  Je tends le pot à Bree, mais elle secoue aussi la tête.


  — S’il te plaît, Bree, tu dois manger.


  — Donne ma part à Pénélope, répond-elle en baissant les yeux d’un air triste.


  Je tends mon doigt vers Pénélope, et elle avale la confiture sans hésiter.


  — C’est prêt, dit une voix.


  Je me retourne et vois que Ben a retiré la viande du feu. Il me tend un des bâtons, et je le passe à Bree. J’en prends un autre, me penche pour relever la tête de Rose et porte doucement la nourriture à ses lèvres.


  — S’il te plaît, Rose, je dis. Il faut que tu te nourrisses. Ça va t’aider à guérir.


  — Je n’ai pas faim, dit-elle. Vraiment.


  — Fais-le pour moi.


  Je vois bien qu’elle ne le veut pas, mais elle prend une minuscule bouchée de viande. Elle mâche avec difficulté en me regardant.


  — Tu me rappelles ma maman, dit-elle.


  Mes yeux se mouillent, et j’ai besoin de tout mon courage pour réprimer mes larmes.


  — Je l’aimais, dit Rose.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? je demande.


  Je sais que je ne le devrais pas. Quelle que soit la réponse, elle n’aura rien de positif.


  — Je ne sais pas, répond-elle. Ils m’ont enlevée quand j’étais avec elle. Elle a essayé de me sauver, mais ils étaient trop nombreux. Je ne l’ai jamais revue. Tu penses qu’elle va bien ?


  Je fais un effort pour lui sourire.


  — Je pense qu’elle va bien, lui dis-je en mentant. Et tu sais quoi ?


  Rose secoue lentement la tête.


  — Je sais que si elle était ici en ce moment, elle serait terriblement fière de toi.


  Elle sourit.


  Je lui présente encore une fois la nourriture, mais cette fois, elle secoue la tête avec véhémence.


  — Je ne peux pas, dit-elle en plissant les yeux de douleur. J’ai si mal.


  J’essaie de songer à ce que je pourrais faire d’autre pour elle, mais je ne peux que lui assurer un minimum de confort. Je devrais peut-être lui donner un autre somnifère.


  Je me rends auprès du feu et prends la bouteille dans laquelle la neige est maintenant fondue. Je la rapporte à Rose.


  — Bois, je lui dis en lui glissant un comprimé sur la langue.


  Elle boit.


  Je m’assois près d’elle et lui caresse les cheveux. Je vois déjà ses yeux se fermer et j’ai l’impression que dans quelques minutes elle sera assoupie.


  Je me tourne vers Bree et vois qu’elle n’a pas touché à sa nourriture.


  — S’il te plaît, Bree, mange.


  — Toi, tu ne manges pas, répond-elle.


  Elle a raison.


  — Je vais manger si tu manges, je dis. Nous en avons besoin. Même si nous n’avalons rien, ça ne va pas améliorer l’état de Rose.


  Je tends la main au-dessus du feu, saisis mon bâton de viande et en prends une bouchée. La chair est dure et fade, mais je ne m’en plains pas. Elle n’a peut-être aucun goût, mais elle m’alimente, et je me rends compte d’à quel point je suis affamée. Je la dévore en entier. Je sens l’énergie de la nourriture envahir mon corps et je ne parviens pas à me rappeler depuis combien de temps je n’ai pas avalé de viande fraîchement cuite.


  Bree cède finalement à la faim elle aussi et elle finit par manger. Elle prend quelques bouchées, puis s’arrête et en déchire un morceau pour Pénélope qui le lui arrache de la main. Auparavant, Bree aurait éclaté de rire, mais maintenant, elle reste triste.


  Ben est assis contre le mur devant moi et mâche tranquillement. Je vois le bâton qui reste au-dessus du feu et je regarde Logan qui monte toujours la garde à l’entrée de la grotte. Je baisse les yeux et constate que Rose est endormie près de moi, alors je me lève, prends le bâton et marche jusqu’à lui.


  — Viens t’asseoir près du feu, je lui dis. Ça ne sert à rien de scruter l’obscurité. Cette île est déserte, et personne ne touchera au bateau. Nous voyons à peine à deux pas devant nous. Viens. Si tu ne manges pas ni ne dors, ça ne va pas nous aider. Nous avons besoin que tu sois fort.


  Il cède à contrecœur, se lève en prenant le morceau de viande et me suit jusqu’au feu.


  Je m’assois près de Rose et de Bree, nos pieds près du feu tandis que Logan nous rejoint. Il s’assoit et mange.


  Nous demeurons ainsi pendant un long moment en silence, brisé seulement par le crépitement du bois et le bruit du vent à l’extérieur. Je me sens bien tandis que nous sommes assis là à regarder les flammes, chacun perdu dans son propre monde. Je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression que chacun de nous attend simplement la mort à sa propre façon.


  Tout à coup, Rose grogne et pleure dans son sommeil. Bree s’empresse de lui saisir la main, et Pénélope gémit.


  — Ça va, Rose, dit Bree pour la rassurer pendant qu’elle lui caresse les cheveux.


  Je ne peux supporter de regarder, de la voir souffrir.


  — Si nous ne faisons rien, elle va mourir, je dis doucement à Logan.


  Il fait la grimace.


  — Je sais, répond-il. Mais qu’est-ce que nous pouvons faire ?


  — Je ne sais pas, je dis, me sentant désespérée.


  — C’est parce qu’il n’y a rien que nous puissions faire. Nous avons parcouru des centaines de kilomètres, et il n’y a que des ruines. Tu penses que si nous partons maintenant, la nuit, dans cette tempête, nous allons trouver un village un peu plus loin avant que nous tombions en panne d’essence ? Un village où on pourrait trouver les médicaments dont elle a besoin ?


  Il secoue lentement la tête.


  — Si nous y allons maintenant, nous allons simplement rester en plan. Si je croyais que nous ayons une chance de trouver ce dont elle a besoin, j’irais. Mais tu sais comme moi que c’est impossible. Tu as raison : elle est mourante. Mais si nous partons d’ici en ce moment, nous allons tous y rester aussi.


  Je l’écoute parler, indignée, mais en même temps, je pensais la même chose. Je sais qu’il a raison. Il exprime seulement ce que nous avons tous à l’esprit. Nous nous trouvons dans une impasse. Il n’y a rien que nous puissions faire, sauf la regarder mourir. J’ai envie de hurler.


  — Ce n’est pas que je veuille rester ici, dit-il. Il faut continuer d’avancer. Nous avons besoin d’armes. Nous avons besoin de munitions. Et de nourriture. Beaucoup de nourriture. Il nous faut des provisions et de l’essence. Mais nous n’avons pas le choix. Nous devons attendre la fin de la tempête.


  Je le regarde.


  — Tu es sûr que nous allons trouver cet endroit que nous cherchons au Canada ? je lui demande. Et s’il n’existait pas ?


  Il fronce les sourcils en direction du feu.


  — Si tu trouves en chemin une meilleure solution de rechange à ce que nous cherchons, tu me le dis. Si tu trouves un endroit sécuritaire avec plein de nourriture et de provisions, je vais m’arrêter. Je pourrais même y rester. Je n’ai pas encore vu un pareil endroit. Et toi ?


  Lentement, à contrecœur, je secoue la tête.


  — Jusqu’à ce que ça se produise, nous allons continuer d’avancer. C’est comme ça que je vois la situation. Je n’ai pas besoin de trouver le paradis, dit-il, mais je ne vais pas non plus m’installer dans un champ de ruines.


  Tout à coup, j’éprouve de la curiosité à propos de Logan, à propos de l’origine de son instinct de survie. À propos d’où il vient. Comment il s’est retrouvé à Manhattan.


  — Où étais-tu, avant tout ça ? je lui demande doucement.


  Il se détourne du feu pour la première fois et me regarde directement dans les yeux pendant un bref instant. Une partie de moi voudrait se rapprocher de lui, mais une autre n’en est toujours pas certaine. Je ne sais toujours pas vraiment quoi penser de lui. De toute évidence, je lui dois beaucoup et réciproquement. Il est clair que nous avons besoin l’un de l’autre pour survivre. Mais le fait que nous demeurions ensemble en d’autres circonstances est une tout autre histoire. Je me demande si nous le ferions.


  — Pourquoi ? demande-t-il.


  C’est tout à fait lui. Toujours sur ses gardes.


  — Seulement pour savoir.


  Il tourne de nouveau les yeux vers le feu, et les minutes passent. Je me demande s’il va finalement me répondre.


  — Au New Jersey, dit-il tout à coup.


  Il prend une profonde inspiration avant de poursuivre :


  — Quand la guerre civile s’est déclenchée, je me suis enrôlé dans l’armée. Comme tout le monde. J’ai fait tout le camp d’entraînement. Il m’a fallu des années pour comprendre que je menais la guerre de quelqu’un d’autre. Celle de quelques politiciens. Je ne voulais plus y prendre part. Nous étions tous là, à nous entretuer. C’était tellement stupide. Ça ne servait à rien.


  Il s’interrompt un moment.


  — Les bombes ont été lâchées, et toute mon unité a été balayée. J’ai été chanceux parce que je me trouvais sous terre à ce moment. J’en suis sorti et je suis parti retrouver ma famille. Je savais que je devais retourner et les protéger.


  Il s’interrompt de nouveau et prend une grande inspiration.


  — En arrivant à la maison, mes parents étaient morts.


  Il s’arrête encore un long moment.


  — Ils avaient laissé une note, poursuit-il. Ils s’étaient suicidés.


  Il me regarde, les yeux humides.


  — Je pense qu’ils avaient compris ce qu’allait devenir le monde et qu’ils ont refusé d’y vivre.


  Son histoire me bouleverse. Je sens un poids sur ma poitrine. Je ne peux imaginer ce qu’il a traversé. Ce n’est pas étonnant qu’il soit tellement sur ses gardes.


  — Je suis terriblement désolée, je dis.


  Maintenant, je regrette d’avoir même posé la question.


  J’ai l’impression d’avoir été indiscrète.


  — J’étais plus triste pour mon jeune frère que pour moi, dit-il. Il avait dix ans. Je l’ai trouvé caché dans la maison, traumatisé mais toujours en vie. J’ignore comment il a réussi à survivre. J’étais sur le point de l’emmener ailleurs, quand les chasseurs d’esclaves sont apparus. Ils étaient nombreux et nous avaient encerclés. Je me suis battu et j’en ai tué quelques-uns, mais il n’y avait rien que je pouvais faire. Ils étaient simplement trop nombreux. Ils m’ont proposé un marché : ils allaient laisser partir mon frère si je me joignais à eux. Ils m’ont dit que je n’aurais jamais à capturer quiconque – seulement à monter la garde dans l’Arène.


  Il s’interrompt pendant un long moment.


  — Je me suis justifié en me disant que mon frère devait vivre. Et après tout, j’avais entendu dire qu’il y avait ailleurs des arènes bien pires que l’Arène Un.


  Cette pensée me remplit d’angoisse : je n’ai jamais imaginé qu’il puisse exister quelque part un pire endroit.


  — Comment c’est possible ? je demande.


  Il secoue la tête.


  — Il y a toutes sortes d’endroits et de gens tordus ailleurs, dit-il. Des bandes organisées. Des cannibales. Des mutants. Et d’autres arènes qui font paraître celle de Manhattan comme un lieu de villégiature.


  Il soupire.


  — Bref, j’ai remis à mon petit frère deux pistolets armés, de la nourriture pour deux semaines et ma moto, puis je l’ai envoyé sur la Route 80, vers l’ouest. Je lui ai dit de se rendre chez notre oncle Jack, dans l’Ohio, ignorant même si la ville existait encore. C’était au moins une destination. Je me suis assuré qu’il prenait l’autoroute et partait dans la bonne direction. C’est la dernière fois où je l’ai vu.


  Il soupire de nouveau.


  — Les chasseurs d’esclaves m’ont emmené, ils ont fait de moi un des leurs, et j’ai monté la garde dans l’arène. Tous les soirs pendant des mois, j’ai regardé les jeux. Ça me rendait malade. Je voyais chaque soir passer de nouvelles personnes, mais je n’ai jamais vu quiconque en sortir vivant. Jamais. Jusqu’à ce que tu arrives.


  Il tourne les yeux vers moi.


  — Tu as été la seule.


  Je lui retourne son regard, étonnée.


  — Quand je t’ai vue combattre, j’ai compris que le temps était venu pour moi de quitter cet endroit. Et que je devais faire tout en mon pouvoir pour t’aider.


  Je repense au moment où nous nous sommes rencontrés pour la première fois, à quel point je lui étais reconnaissante de nous aider. Je me souviens de notre escapade au centre-ville, quand il m’a soignée alors que j’étais malade, à quel point je lui étais reconnaissante encore.


  — Tu m’as dit quelque chose une fois, je lui dis. Je t’avais demandé pourquoi tu m’aidais et tu m’as dit que je te rappelais quelqu’un.


  Je le regarde pendant que mon cœur palpite. Je veux lui demander ça depuis une éternité.


  — Qui ?


  Il regarde le feu. Il se tait pendant si longtemps que je me demande s’il va me répondre.


  Finalement, dans un murmure, il dit :


  — Ma petite amie.


  Je reste ébahie. Sans trop savoir pourquoi, j’ai du mal à imaginer Logan avec une petite amie. Je le vois plutôt dans un baraquement militaire. Je suis également secouée de l’entendre dire que je lui rappelle cette fille. Je me demande qui elle était. Est-ce qu’elle me ressemblait ? Est-ce que c’est pour cette raison qu’il a fait ça ? La voit-il quand il me regarde ou est-ce qu’il a vraiment de l’affection pour moi ?


  Plutôt que de lui poser toutes ces questions, je rassemble mon courage pour lui demander :


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  Il secoue lentement la tête.


  — Elle est morte.


  Je suis allée trop loin. À un autre moment et en autre lieu, mes questions auraient été inoffensives ; mais nous ne vivons pas à une époque inoffensive, et ici et maintenant, même les questions les plus innocentes peuvent donner lieu à de dures réponses. J’aurais dû me souvenir de ce que j’ai appris il y a des années : il vaut mieux ne rien demander à personne. Il vaut simplement mieux vivre dans le silence, dans le désert. Mieux vaut ne pas parler du tout.
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  J’ouvre les yeux et regarde autour de moi en essayant de comprendre où je me trouve. Je suis assise, adossée à la paroi rocheuse de la grotte et vois tous les autres étendus autour du feu, profondément endormis. J’ai l’impression que quelque chose ne va pas.


  Je sens quelque chose ramper sur ma jambe et j’aperçois une énorme tarentule qui grimpe le long de mon mollet. Prise de panique, je bondis sur mes pieds en la balayant du revers de la main. J’en sens plusieurs autres sur tout mon corps et je tourne frénétiquement sur moi-même en les frappant du plat de la main.


  Je regarde à mes pieds, et il y en a des dizaines qui courent partout sur le sol. Elles recouvrent les murs au point où ceux-ci semblent vivants.


  Je me tourne vers l’entrée de la grotte, et tout à coup, une dizaine de chasseurs d’esclaves entrent en courant. Ils portent des masques et pistolets à la main, ils foncent droit sur nous. Ils sont trop nombreux et ils arrivent trop vite. Je suis désarmée et impuissante. Ils nous ont trouvés.


  Ils viennent droit sur moi, et le plus proche d’entre eux pose son pistolet contre ma tempe. Je sens ma gorge s’assécher un instant avant d’entendre le coup de feu.


  Je me réveille haletante, me frappant les bras et les jambes en essayant de chasser les araignées. Je regarde autour de moi et je me rends compte lentement que ce n’était qu’un cauchemar.


  Je suis dans la grotte, appuyée contre le mur devant les tisons du feu qui s’éteint peu à peu. Tous les autres dorment, sauf Logan qui est assis à l’entrée à monter stoïquement la garde. C’est l’aube.


  Je reste là, à souffler comme un phoque en essayant de me calmer. Le rêve me semblait si réel.


  — Ça va ? me demande Logan d’une voix inquiète en me regardant.


  Derrière lui la neige s’est accumulée sur au moins une quarantaine de centimètres et elle tombe encore. Je n’arrive pas à y croire : la tempête se poursuit.


  Je prends une profonde respiration et incline la tête dans sa direction.


  — C’était seulement un mauvais rêve, je dis.


  Il incline aussi la tête et se remet à scruter l’extérieur.


  — Je sais ce que c’est, dit-il.


  Je me lève en essayant de reprendre mes esprits et je marche jusqu’à lui. Je jette un coup d’œil dehors. La lumière du jour naissant est magnifique, affichant à l’horizon des zébrures de rouges devant la grisaille épaisse des nuages. L’Hudson est devenu glacé par endroits. Un brouillard recouvre presque tout, et j’ai l’impression que nous nous trouvons dans un paysage d’hiver surréaliste.


  Tout est extrêmement tranquille. Je me sens bien ici, en sécurité. Je regarde plus loin et vois notre bateau enneigé qui s’agite encore dans l’eau. Oui, c’est dangereux là-bas, mais en même temps, ça signifie que personne ne peut nous atteindre. Apparemment, nous allons devoir passer une autre journée ici : de toute évidence, nous ne pouvons aller nulle part par ce temps.


  — On dirait bien que nous ne sortirons pas aujourd’hui, je dis.


  — Oui, on dirait bien.


  Je me retourne en cherchant Rose, mon cœur battant la chamade. Ce sera impossible de partir à la recherche de médicaments pour elle dans cette température, et c’est le seul inconvénient.


  Je m’empresse d’aller l’examiner. Elle respire à petits coups rapides. Elle semble encore plus pâle que la veille, et son bandage a pris une couleur brun verdâtre, le pus suintant sur les côtés. Je peux le sentir de loin, et mon cœur se fend en la voyant ainsi.


  Je m’agenouille et déroule lentement le bandage. Elle se tortille et grimace en gémissant doucement. Il est complètement imbibé de pus. Sa blessure est maintenant complètement noire, suppurante, et je vomis presque. Je suis profondément attristée. Je peux à peine imaginer les souffrances qu’elle endure en ce moment. Sa blessure semble incurable. J’ai envie de pleurer en sachant ce qui l’attend. Je donnerais n’importe quoi pour être médecin ou pour en avoir un ici en ce moment. C’est comme si je regardais mourir ma propre sœur sans pouvoir l’aider d’aucune façon.


  Je veux avoir l’impression de faire quelque chose, alors je me précipite à l’entrée de la grotte, prends une poignée de neige et reviens la déposer sur sa blessure. Rose grimace. Je saisis un autre bandage que j’ai laissé sécher près du feu et l’enroule autour de la plaie.


  Je retourne près de Logan. Je m’assois à côté de lui en regardant la neige, et mes yeux se remplissent de larmes.


  — C’est encore pire, n’est-ce pas ? demande-t-il.


  J’incline la tête sans le regarder.


  — Tu fais tout ce que tu peux, dit-il.


  — Non, je rétorque.


  Il ne répond pas.


  Je repense à ce que nous aurions peut-être pu faire pour empêcher ça. J’aurais dû être plus vigilante le soir où les mutants nous ont attaqués. Je n’aurais pas dû laisser Ben faire le guet. Je savais qu’il était trop fragile, trop instable. Je ne peux m’empêcher de me sentir coupable.


  — Ce n’est pas ta faute, c’est la sienne, dit Logan, comme s’il lisait dans mes pensées.


  Il fait un signe de tête en direction de Ben qui dort encore au pied du mur.


  La nuit dernière, Logan a refusé que Ben monte la garde parce qu’il ne lui faisait pas confiance. Je sens bien sa colère et son ressentiment envers lui, mais je sais que ça ne nous aide en rien. Oui, Ben s’est endormi. Mais même s’il avait été réveillé, qui sait si les choses se seraient passées autrement en fin de compte ?


  — Tu ne devrais pas être si dur à son égard, je dis. Il vient de perdre son frère.


  — Ce n’est pas une excuse. Il aurait dû rester éveillé ou s’il ne le pouvait pas, il aurait dû réveiller l’un d’entre nous. C’est sa faute si elle s’est fait mordre.


  — Tu as raison. Il n’aurait pas dû s’endormir. Mais même s’il était resté réveillé, crois-tu réellement que rien de tout cela ne serait arrivé ? Tu penses que Ben les aurait arrêtés ?


  — Oui, répond-il. Il nous aurait au moins réveillés, et j’aurais pu réagir plus rapidement.


  — Ils étaient plus nombreux que nous. Et ils étaient rapides. Même si Ben nous avait réveillés, je ne suis pas sûre que les choses se seraient passées différemment.


  Logan secoue les épaules.


  — De toute façon, la colère et les reproches ne vont pas nous aider maintenant, je dis. Ben est désolé. Nous devons rester solidaires. Vous devez régler ça tous les deux une fois pour toutes et vous entendre.


  — Je n’ai pas besoin de m’entendre avec qui que ce soit, dit Logan.


  Je le regarde en me demandant s’il pense n’avoir jamais eu besoin de personne.


  — Continue de te dire ça.


  o o o


  Le brouillard de l’Hudson se déploie sur l’île tandis que Ben et moi la traversons en après-midi à la recherche de nourriture, nos bottes s’enfonçant dans la neige. La tempête fait encore rage, encore plus violente, le vent nous fouettant le visage par bourrasques. C’est incroyable. J’ai l’impression qu’il n’a pas cessé de neiger depuis des jours. Je m’enfonce dans la neige jusqu’aux genoux et dois faire un effort à chaque pas. Quand le vent souffle, je peux voir à une trentaine de mètres, mais quand il ne souffle pas et que le brouillard s’accumule, je vois à peine à trois. Compte tenu du brouillard et de la neige, j’ai l’impression que notre chasse est inutile. Je crois que Ben pense de même.


  Mais nous devons essayer. Nous savons que l’autre cerf est quelque part près d’ici et qu’il n’a nulle part où aller. Nous devons le trouver pour pouvoir prendre au moins un bon repas de plus avant de repartir. Bree a terriblement besoin de protéines, et Rose… Eh bien, j’ose à peine y penser tellement je suis triste pour elle.


  Le temps est terrible ici, mes pieds et mon visage sont insensibles, mais sous certains aspects, c’est encore mieux que de se trouver dans la grotte. Avec Rose à l’agonie, l’atmosphère dans la grotte est devenue tendue, étouffante, et il en émane l’odeur nauséabonde de la mort. Il fallait que j’en sorte. Et je crois que Ben éprouvait le même sentiment. Évidemment, Logan voulait y rester et surveiller le bateau. Je ne pense pas qu’il puisse à nouveau faire confiance à Ben pour monter la garde.


  Ben tient l’arc et le carquois accrochés à son épaule, et je n’ai que mon couteau de chasse. Évidemment, si nous apercevons le cerf, Ben représente notre meilleur atout. Mais même en tenant compte de son talent, je ne vois pas comment il pourrait atteindre sa cible. C’est probablement une cause perdue, mais ce n’en est pas moins une distraction bienvenue.


  Ben et moi marchons en silence, mais c’est un silence dans lequel nous sommes à l’aise. J’ai l’impression qu’il est sorti de sa coquille depuis hier. Il se sent peut-être davantage confiant, peut-être un peu mieux dans sa peau, après avoir abattu ce cerf. Maintenant, il sait qu’il n’est pas inutile.


  — Où as-tu appris à te servir d’un arc ?


  Il me regarde d’un air étonné ; ce sont les premières paroles que nous prononçons depuis un bon moment.


  Nous faisons plusieurs pas avant qu’il réponde.


  — Dans un camp de jour, quand j’étais plus jeune, dit-il. Avant la guerre. J’adorais le tir à l’arc. Je restais sur le champ de tir pendant des heures et des heures, longtemps après que tout le monde était parti. J’ignore pourquoi, mais j’ai toujours adoré ça.


  Il s’interrompt d’un air gêné avant de poursuivre :


  — Je sais que c’est idiot, mais je rêvais de participer aux Jeux olympiques. Avant la guerre, je ne vivais que pour ça.


  Je suis étonnée : je ne m’étais pas attendue à cela de sa part. Je me souviens très bien de son tir, et il était extraordinaire.


  — J’aimerais apprendre, je lui dis.


  Il me regarde et hausse les sourcils d’un air étonné.


  — Je vais te l’enseigner, répond-il.


  Je le regarde en souriant.


  — Je pense qu’il est un peu tard pour ça.


  — Non, dit-il avec fermeté. Il n’est jamais trop tard.


  À entendre son ton sérieux, je suis surprise de constater à quel point il est déterminé.


  — Je veux te l’enseigner, insiste-t-il.


  — Maintenant ? je demande.


  — Pourquoi pas ? Nous sommes ici depuis des heures et nous n’avons vu aucun signe du cerf. Ce n’est pas comme si nous allions le perdre en prenant quelques minutes.


  Il n’a pas tort.


  — Mais ce n’est pas comme si nous avions un champ d’exercice ici, je dis. Nous n’avons pas de cibles ou quoi que ce soit.


  — Comme tu te trompes, dit-il avec un sourire. Regarde autour de toi. Tout ici est une cible pour un archer. En fait, les arbres sont parmi les meilleures cibles.


  Je regarde autour de moi et je vois la forêt d’un tout autre œil.


  — De plus, ajoute-t-il, je suis fatigué de marcher. J’aimerais bien prendre une pause pendant quelques minutes. Viens ici.


  Mes jambes sont également fatiguées, et j’aimerais vraiment apprendre. Je déteste avoir à me fier aux autres et j’aime savoir tout ce qui peut me rendre autonome. Je doute de pouvoir acquérir ce talent, surtout dans ces conditions, mais je veux bien essayer. De plus, c’est la première fois que Ben semble sortir de sa coquille avec moi, et j’ai l’impression qu’il commence à guérir de son traumatisme. Si cela peut l’aider, alors je suis prête à le faire.


  Je marche jusqu’à lui, il retire l’arc de son épaule et me le tend.


  Je tiens l’arc de la main gauche et étire la corde pour tester sa résistance. Son armature de bois solide pèse sur mon bras.


  Ben se place derrière moi et pose sa main gauche sur la mienne contre la poignée de l’arc. J’en éprouve un frisson. Il m’a prise par surprise. Je ne m’attendais pas à ce qu’il vienne si près ou qu’il pose sa main sur la mienne. Je ressens comme un choc électrique à son contact.


  Il tend son autre main qu’il place par-dessus ma main droite, sur la corde. Je sens sa poitrine se frotter contre mon dos.


  — Tiens-la comme ça, dit-il. Carre les épaules. Si ta poigne est trop forte, tu n’atteindras jamais ta cible. Et tiens-la plus près, dit-il en rapprochant la corde de ma poitrine. Aligne tes yeux sur l’encoche. Tu es trop tendue. Détends-toi.


  — Comment je suis censée me détendre quand je tire sur la corde ? je demande.


  Mais il y a une autre raison pour laquelle je ne peux pas me détendre : je suis nerveuse. Il y a des années qu’un garçon ne m’a pas approchée de si près, et je prends conscience avec étonnement qu’il y a réellement chez Ben quelque chose que j’aime. Que j’ai toujours aimé depuis que je l’ai rencontré.


  — C’est le paradoxe du tir à l’arc, répond-il. Tu dois être à la fois tendue et détendue. Tu tires sur une corde attachée à un morceau de bois, et c’est cette tension qui va faire voler la flèche. En même temps, tes muscles doivent être souples pour l’orienter. Si tu es trop tendue, tu vas rater ta cible. Laisse se détendre tes épaules, tes mains, tes poignets et ton cou. Ne te concentre pas sur l’arc, mais sur la cible. Essaie. Tu vois cet arbre tordu là-bas ?


  Une bourrasque de vent soulève le brouillard pendant un moment, et j’aperçois au loin un gros arbre tordu, isolé, à une trentaine de mètres.


  Ben recule d’un pas en retirant ses mains, et je m’étonne de constater que son contact me manque. Je tire sur la corde et vise. Je ferme un œil et essaie de me concentrer sur l’encoche au milieu de l’arc, puis d’aligner la flèche.


  — Abaisse l’arc un peu, dit-il.


  Je fais ce qu’il dit.


  — Maintenant, prends une profonde inspiration, puis relâche l’air lentement.


  J’inspire profondément, j’expire et je laisse aller. La corde se relâche, et la flèche s’envole.


  Je suis déçue de voir qu’elle ne frappe pas l’arbre. Elle le rate de plus d’un mètre.


  — Je t’ai dit que c’était une perte de temps, je fais, agacée.


  — Tu as tort, répond-il. C’était bien. Le problème, c’est que tu n’as pas ancré tes pieds au sol. Tu as laissé l’arc te porter. Ta force est dans tes pieds et dans tes hanches. Tu dois être solide sur tes pieds. Essaie encore.


  Il me tend une autre flèche.


  Je le regarde, inquiète.


  — Et si je rate encore ? je demande.


  Il sourit.


  — Ne t’en fais pas, je vais trouver les flèches. Elles ne peuvent pas aller loin.


  Je place la flèche sur la corde.


  — N’étire pas la corde brusquement, dit-il doucement. C’est ça, ajoute-t-il alors que je commence à la tirer.


  Cette fois, la corde me semble plus tendue – peut-être parce que je suis nerveuse ou que je sens plus de pression. À mesure que je tire sur la corde, je sens l’arc qui vibre et j’ai du mal à arrêter le mouvement.


  — C’est dur de le stabiliser, je dis. Je n’arrive pas à viser.


  — C’est parce que tu ne respires pas, dit-il. Détends tes épaules, abaisse-les, et rapproche la corde de ta poitrine.


  Il vient derrière moi, tend le bras et pose ses mains sur les miennes. Je sens sa poitrine contre mon dos et lentement, je me mets à trembler un peu moins.


  — C’est bien, dit-il en reculant. O.K., prends une bonne respiration et laisse aller.


  J’obéis et relâche la flèche. J’éprouve un sentiment d’exaltation en voyant la flèche filer à travers l’épais blizzard et frapper l’arbre. Elle n’atteint pas le centre de la cible, comme je l’espérais, mais le rebord. Quand même, je l’ai atteint.


  — Super ! crie Ben avec enthousiasme.


  J’ignore s’il est simplement gentil ou s’il est sincère ; mais de toute façon, je lui suis reconnaissante de sa réaction.


  — Ce n’était pas si bien, je dis. Si ça avait été un cerf en pleine course, je l’aurais sûrement raté.


  — Donne-toi une chance, dit-il. Ce n’était qu’un début. Essaie encore.


  Il me tend une autre flèche. Cette fois, je la place sur l’arc en étant plus confiante et je tire la corde plus facilement et de manière plus stable en me souvenant de ce qu’il m’a enseigné. J’écarte les pieds et abaisse l’arc. Je vise le centre de l’arbre, respire profondément et laisse partir la flèche.


  Avant même qu’elle s’envole, je sens que j’ai bien visé cette fois. C’est étrange, mais je le sais déjà.


  Et c’est ce qui arrive. Même à cette distance, j’entends le bruit de la flèche qui pénètre le bois – mais un banc de brouillard arrive, et je ne vois pas où j’ai atteint l’arbre.


  — Viens, dit Ben en s’élançant vers l’arbre, tout excité.


  Je le suis, tout aussi curieuse que lui de voir le résultat.


  Nous atteignons l’arbre, et je n’en crois pas mes yeux.


  C’est un coup parfait. En plein dans le mille.


  — Bingo ! crie-t-il en applaudissant. Tu vois ? Tu as ça dans le sang ! Je n’y serais pas arrivé à mes premiers essais !


  Pour la première fois depuis un bon moment, j’ai l’impression de m’être dépassée. C’est un sentiment réel, profond. Peut-être que je suis douée pour le tir à l’arc – au moins suffisamment pour nous procurer un repas de temps en temps. C’était peut-être un coup de chance, mais dans un cas comme dans l’autre, j’ai l’impression de parvenir à mieux faire avec le temps. C’est une aptitude qui peut m’être utile. En particulier ici.


  — Merci, je dis sincèrement pendant que je lui remets l’arc.


  Il le prend tandis qu’il retire les flèches de l’arbre et les remet dans le carquois.


  — Tu veux recommencer ? demande-t-il. Tu veux tirer sur un cerf, si nous en trouvons un ?


  — Pas question. Si nous en trouvons un, nous n’aurons qu’une seule chance. Je ne veux pas risquer de perdre un repas pour tout le monde.


  Nous recommençons notre marche en nous éloignant sur l’île.


  Nous gardons le silence pendant plusieurs minutes, mais maintenant, c’est un silence différent. Quelque chose a changé, et nous sommes plus près l’un de l’autre qu’auparavant. C’est comme si le silence était passé de confortable à intime. Je commence à voir chez Ben des qualités que je n’avais pas perçues auparavant. Je sens qu’il est temps de lui donner une seconde chance.


  Nous poursuivons notre marche à travers les bois quand tout à coup, à ma grande surprise, l’île se termine. Nous avons atteint la petite plage sablonneuse maintenant recouverte de neige. Nous nous tenons debout sur la pointe en regardant l’Hudson qui n’est plus qu’un immense mur blanc. C’est comme si on regardait une muraille de brouillard. Comme de fixer des yeux le néant.


  Puis, j’aperçois au bord de l’eau le cerf qui est en train de boire dans le fleuve. Il est à peine à six ou sept mètres de nous et n’est même pas conscient de notre présence. Il est complètement à découvert et constitue pratiquement une cible trop facile. Une partie de moi voudrait l’abattre.


  Mais Ben a déjà l’arc à la main et la flèche en place, et avant que je puisse dire quoi que ce soit, il tire sur la corde.


  En entendant le léger bruit, le cerf lève la tête, puis se retourne et il me regarde directement.


  — NON ! je crie à Ben malgré moi.


  Mais il est trop tard. Le cerf commence à courir en entendant mon cri, mais la flèche s’est déjà envolée. Elle vole à la vitesse de l’éclair et l’atteint au cou. Il fait quelques pas, trébuche, puis s’effondre, la neige immaculée tournant immédiatement au rouge.


  Ben se tourne vers moi d’un air surpris.


  — Pourquoi tu as fait ça ? demande-t-il.


  De ses grands yeux bleu pâle, il fixe sur moi un regard interrogateur. La neige les rend plus brillants, fascinants.


  Je ne sais vraiment pas quoi répondre. Je suis embarrassée. Je détourne les yeux de honte, ne voulant pas croiser son regard.


  — Je ne sais pas, je dis. C’était stupide. Désolée.


  Je m’attends à ce que Ben me dise que j’ai été idiote, que j’ai failli perdre notre repas, que j’aurais dû me taire. Et il aurait raison. Mais il tend plutôt un bras et prend ma main dans la sienne. Je lève les yeux vers lui, et il me regarde d’un air plein de gentillesse :


  — Je comprends, fait-il.


  o o o


  L’atmosphère est sombre alors que nous sommes assis autour du feu, observant les flammes après notre repas. La nuit est tombée, et incroyablement, il neige encore. Il doit y en avoir maintenant un mètre à l’extérieur, et je crois que nous nous demandons tous si nous allons un jour quitter cet endroit.


  Évidemment, nous ne devrions pas nous plaindre : nous avons un véritable abri, du feu, de la chaleur, nous ne craignons plus d’être attaqués et nous avons de la vraie nourriture. Même Logan s’est finalement détendu en admettant que personne ne pourrait nous atteindre sur cette île dans ces conditions. Il a cessé de faire le guet et est assis avec le reste d’entre nous à regarder le feu.


  Pourtant, nous sommes tous moroses parce que Rose gît là, gémissante. Il est évident qu’elle a atteint le point de non-retour, qu’elle pourrait mourir à tout moment. La peau de son visage a perdu toute couleur tandis que le noir de l’infection s’est étendu jusqu’à son épaule et sa poitrine, et elle repose là, transpirant et se tordant de douleur. Bree a les yeux rouges d’avoir tant pleuré. Pénélope est assise sur la poitrine de Rose, geignant par intervalles, refusant d’aller où que ce soit. J’ai l’impression de me trouver à une veille funéraire.


  Normalement, je m’empiffrerais de viande fraîche, mais ce soir, je mange sans appétit, tout comme les autres. Bree n’a même pas touché à sa nourriture. Même Pénélope a refusé la viande que je lui tendais. Évidemment, Rose n’a pas voulu prendre une seule bouchée.


  Ça me brise le cœur de la voir souffrir de cette façon. Je ne sais pas quoi faire d’autre. Je lui ai donné les derniers somnifères, trois d’un coup, en espérant l’assommer pour atténuer sa douleur. Mais maintenant, elle souffre tellement qu’ils n’ont plus d’effet. Elle gémit et se tord de douleur. Je lui caresse les cheveux en regardant les flammes et en me demandant quand son agonie va se terminer. J’ai l’impression que nous sommes tous coincés dans une atmosphère de souffrance sans fin.


  — Lis-moi une histoire, dit Bree.


  Je me tourne vers elle et la vois qui me regarde de ses yeux rougis.


  — S’il te plaît, me prie-t-elle.


  Je passe un bras autour d’elle et la serre contre moi ; elle laisse reposer sa tête sur mon épaule en pleurant doucement.


  Je ferme les yeux et essaie de me souvenir du texte de L’arbre généreux. D’habitude, il me revient tout de suite à l’esprit, mais ce soir, j’ai du mal à m’en souvenir. J’ai l’esprit brouillé.


  — Je…


  Je commence, puis m’interromps. Je n’arrive pas à y croire, mais j’ai un trou de mémoire.


  — Je suis désolée. Je ne m’en souviens pas.


  — Alors raconte-moi une autre histoire, dit-elle. N’importe quoi. Une histoire d’avant la guerre.


  Je réfléchis, essayant de me rappeler quoi que ce soit. Je suis tellement fatiguée et embrouillée. Puis tout à coup, je me souviens.


  — Je me rappelle un soir, quand nous étions jeunes. Tu avais à peu près quatre ans et j’en avais onze. Nous étions avec papa et maman. C’était une soirée d’été magnifique, sans un souffle de vent, et le ciel était constellé d’étoiles. Papa et maman nous avaient emmenées à une fête foraine, je ne me souviens plus où. C’était quelque part en campagne parce que je me souviens d’avoir traversé tous ces champs de maïs. J’avais l’impression d’avoir marché toute la nuit dans une atmosphère magique à travers toutes ces fermes en grimpant et en descendant de douces collines. Je me rappelle avoir levé les yeux et avoir été ébahie devant toutes ces étoiles. Il y en avait tellement, et elles étaient si brillantes. L’univers paraissait vivant, et je ne me sentais pas seule. Puis, après cette longue marche au milieu de nulle part, dans ces champs, nous sommes arrivés à cette petite ville où se tenait la fête. La nuit en était tout illuminée. Il y avait des jeux et du maïs soufflé, de la barbe à papa et des pommes caramélisées, et toutes sortes de choses agréables. Je me souviens que tu aimais les pommes caramélisées. Il y avait ce baril où flottaient des pommes, et nous plongions la tête dans l’eau en essayant d’en attraper une avec les dents. Tu dois avoir essayé une centaine de fois.


  Je baisse les yeux et vois que Bree sourit.


  — Est-ce que papa et maman se sont fâchés ?


  — Tu connais papa, je dis. Il devient vite impatient. Mais tu insistais tellement qu’ils ont attendu. Ils n’étaient pas fâchés. Vers la fin, papa t’encourageait même en te disant comment faire, en te donnant des directives. Tu sais comment il est.


  — Comme si nous avions été dans l’armée, dit-elle.


  — Exactement.


  Je soupire en essayant de me souvenir d’autres détails.


  — Je me rappelle qu’ils nous ont acheté des billets pour la grande roue et que nous nous sommes assis tous les quatre à l’avant. Tu adorais ça. Tu ne voulais plus en sortir. Mais plus que tout, tu adorais les étoiles. Tu souhaitais vraiment que nous nous arrêtions au sommet de la roue pour être plus près du ciel quand tu le regardais. Tu n’as pas arrêté d’insister auprès de papa et maman pour recommencer jusqu’à ce que finalement, tu obtiennes ce que tu voulais. Tu étais si heureuse. Tu connaissais si bien le ciel : tu indiquais la Voie lactée et la Grande Ourse et tout. Des choses que je ne connaissais même pas. Je ne t’ai jamais vue si heureuse.


  Maintenant, Bree arbore un large sourire tandis que sa tête repose sur mon épaule. Je sens son corps commencer à se détendre.


  — Continue, dit-elle, mais sa voix n’est plus qu’un murmure alors qu’elle s’assoupit lentement.


  — Plus tard, nous sommes allés dans un labyrinthe de miroirs, puis nous sommes allés voir une exhibition de monstres. Il y avait une femme à barbe et un homme qui pesait 250 kilos et un autre qui mesurait soixante centimètres. Tu avais peur de lui. Papa aimait surtout les jeux de tir. Il nous avait fait arrêter devant les fusils à air comprimé et il tirait sans arrêt. Quand il ratait sa cible, il se fâchait et disait à l’employé que le fusil était défectueux. Il s’entêtait à dire qu’il ne ratait jamais un coup, que quelque chose n’allait pas avec le fusil et qu’il voulait se faire rembourser. Tu connais papa.


  Je souris en y repensant à présent. Comme tout cela semble frivole dans le monde où nous vivons maintenant.


  Je baisse les yeux, m’attendant à voir Bree sourire, mais elle s’est endormie.


  Rose gémit et s’agite encore, étendue près du feu, et cette fois, elle semble vraiment inquiéter Logan. Il se lève, marche jusqu’à l’entrée de la grotte et regarde la neige en surveillant apparemment le bateau, mais je sais que ce n’est pas ça. Il ne peut tout simplement pas supporter de la voir souffrir ainsi. Ça le bouleverse, peut-être davantage que nous tous.


  Ben est assis devant moi et fixe aussi les flammes. Il semble de plus en plus sortir de sa torpeur. Je suis certaine qu’il doit se sentir valorisé de nous avoir fourni de la nourriture depuis que nous sommes ici.


  Je reste assise en silence pendant ce qui me semble des heures, Bree endormie dans mes bras. J’ignore combien de temps s’est passé, quand Ben dit :


  — Ce qui est arrivé à New York était horrible.


  Je lève les yeux vers lui, étonnée. Il me regarde directement de ses grands yeux doux, et je vois bien qu’il veut parler, qu’il veut que je sache. Qu’il est prêt. Il veut tout me dire.
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  J’ai rattrapé le train sur lequel se trouvait mon frère, dit Ben, et il m’a mené dans les profondeurs des tunnels. Il s’est arrêté à une immense station minière, loin sous terre. Il y avait des centaines de garçons enchaînés ensemble qui travaillaient comme des esclaves. Je l’ai cherché partout, mais je ne l’ai pas trouvé.


  Il soupire.


  — Je me suis approché furtivement d’un des garçons et lui ai demandé s’il l’avait vu. Je me suis caché dans un recoin pendant qu’il posait la question autour de lui. Je le lui avais décrit parfaitement. Finalement, il est revenu me dire que d’après eux, il était mort. Ils en étaient sûrs. Ils avaient vu un des chasseurs d’esclaves se mettre en colère contre lui parce qu’il n’avançait pas assez vite et ils ont dit qu’ils l’avaient battu avec une chaîne. Ils l’avaient vu mourir.


  Il y a un long silence, puis un sanglot étouffé, et je vois Ben essuyer ses larmes. Je ne sais pas quoi dire. Je ne peux pas imaginer la culpabilité qu’il doit ressentir.


  — Je n’aurais jamais dû le laisser seul, poursuit Ben, là-bas, dans les montagnes. Je suis parti seulement pendant une heure. Je ne pensais pas qu’ils viendraient. Je ne les avais pas vus depuis des années.


  — Je sais, dis-je. Je ne pensais pas non plus qu’ils viendraient, mais ce n’est pas ta faute. Ce sont eux qu’il faut blâmer, pas toi.


  — Le pire dans tout ça, c’est que je ne l’ai pas vu de mes propres yeux, dit Ben. Je ne l’ai pas vu mort. Je ne le sais pas avec certitude. Je ne peux pas l’expliquer, mais je ne crois pas qu’il soit mort. Une partie de moi pense encore que ces garçons pourraient l’avoir confondu avec quelqu’un d’autre. Je le connais. Il ne mourrait pas. Pas comme ça. Il est robuste. Intelligent. Plus intelligent que moi, plus fort que moi, et plus résistant. Je pense qu’il s’est échappé. Je le crois vraiment. À mon avis, il a réussi à remonter le fleuve. Je pense qu’il va revenir à notre maison dans les montagnes et m’y attendre.


  Je le regarde et constate que son regard est exalté, puis je me rends compte qu’il a réussi à y croire. Je ne veux pas lui enlever ses illusions. Je ne veux pas lui dire que c’est pratiquement impossible parce qu’en cette période que nous traversons, nous avons tous besoin de rêves, tout autant que de nourriture et d’eau.


  — Le crois-tu ? demande-t-il en me regardant directement dans les yeux. Penses-tu qu’il est encore vivant ?


  Je n’ai pas le courage de lui dire non.


  Alors, je lui rends son regard et lui dis :


  — Tout est possible.


  Parce qu’une partie de moi sait qu’il est nuisible de vivre dans l’illusion, mais qu’une autre m’a appris que parfois, les illusions représentent tout ce qu’il nous reste.


  o o o


  J’ouvre les yeux, désorientée. Je ne comprends pas ce qui arrive. Le sol de la grotte est parsemé de milliers de fleurs brillantes pourpres, blanches et roses. Je baisse les yeux. Je suis étendue sur un lit de fleurs et j’aperçois la lumière du soleil qui illumine la grotte. Dehors, c’est une magnifique journée de printemps, chaude et réconfortante, avec une douce brise qui souffle du fleuve. Au-delà de l’entrée de la grotte, je vois des arbres luxuriants, des fleurs partout, des oiseaux qui gazouillent. Le soleil est si brillant que c’est comme une lumière qui se répand du firmament. Je regarde autour de moi et remarque une douce luminosité blanche dans l’air ; un immense sentiment de paix m’envahit.


  Je m’assois et vois Rose qui se tient debout devant moi, la lumière irradiant derrière elle. À ma grande surprise, elle semble maintenant en parfaite santé et heureuse, un grand sourire sur le visage.


  Elle s’avance vers moi et me serre dans ses bras. Elle dépose un baiser sur ma joue et murmure :


  — Je t’aime, Brooke.


  Je l’écarte un peu, la regarde et l’embrasse sur le front tellement je suis heureuse qu’elle ait retrouvé la santé.


  — Je t’aime aussi, je dis.


  Je peux sentir la chaleur et l’amour qui émanent d’elle. Elle recule. J’essaie de la retenir, mais elle lâche mes mains, et je la sens se retirer.


  — Rose ?


  Devant mes yeux, elle commence à s’éloigner en flottant dans les airs, me souriant.


  — Ne t’inquiète pas, dit-elle. Je suis heureuse maintenant.


  Son corps devient de plus en plus translucide jusqu’à ce qu’il se fonde dans la lumière. Elle flotte jusqu’à l’extérieur de la grotte dans le ciel, de plus en plus haut, me regardant toujours en souriant. Je peux sentir l’amour intense qu’elle dégage et j’éprouve le même sentiment pour elle. Je veux la retenir, ne veux pas qu’elle parte, mais je sens bien qu’elle disparaît.


  Je me réveille en parcourant la grotte des yeux. Je me demande si je rêve cette fois et je ne comprends qu’au bout d’une minute que je suis vraiment réveillée.


  La lumière du soleil se répand dans la grotte, et il fait beaucoup plus chaud qu’hier. La neige s’est amoncelée, mais elle fond déjà et réfléchit la lumière. Je me souviens d’avoir passé la nuit entière avec Rose ; elle tremblait de tout son corps et était brûlante de fièvre pendant tout ce temps, mais je ne l’ai pas abandonnée. Je l’ai bercée en lui murmurant à l’oreille que tout irait bien.


  Maintenant, je vois qu’elle est immobile dans mes bras. Je me penche vers l’arrière, l’examine, et mon cœur se fige en voyant que ses yeux sont ouverts et vides. Je l’observe pendant plusieurs secondes avant de constater qu’elle est morte.


  Je regarde autour de moi et constate que tous les autres dorment. Je suis la première à me réveiller.


  Je tiens le corps de Rose serré contre moi, la berçant toujours, mes yeux remplis de larmes. Sur ses genoux, Pénélope gémit sans arrêt et commence à aboyer. Elle lèche la main de Rose, puis aboie encore et encore.


  Les autres se réveillent. Bree se précipite vers nous, et je me prépare à faire face à sa réaction. Elle se penche et scrute le visage de Rose, puis soudainement, ses yeux se remplissent de larmes. Elle commence à pleurer sans retenue.


  — ROSE ! crie-t-elle.


  Elle la serre dans ses bras et sanglote sans pouvoir sembler s’arrêter.


  Ben et Logan s’assoient en nous regardant d’un air grave. Je vois Logan essuyer une larme, puis se détourner pour éviter que je le remarque.


  Ben, quant à lui, pleure à chaudes larmes. Je sens l’humidité sur mes joues et me rends compte que je pleure encore aussi, mais étrangement, j’éprouve également un sentiment de paix. Mon rêve m’a semblé si réel – j’ai l’impression que ça s’est vraiment produit, que Rose était réellement avec moi. J’ai l’impression qu’elle m’a vraiment dit au revoir et qu’elle se trouve maintenant dans un lieu de paix.


  — J’ai rêvé d’elle, je dis à Bree en essayant de la consoler. Je l’ai vue. Elle était heureuse et elle souriait. Elle est bien à présent où elle se trouve. Elle est heureuse.


  — Comment le sais-tu ? demande Bree.


  — Elle me l’a dit. Elle est heureuse et elle t’aime.


  À ces paroles, Bree semble se sentir mieux. Ses pleurs s’atténuent, et elle s’écarte doucement.


  Je regarde à l’extérieur et me dis qu’il sera impossible d’enterrer Rose avec toute cette neige. Même s’il fait plus chaud, je suis sûre que le sol sera complètement gelé. Nous n’aurons pas d’autre choix que de l’inhumer dans le fleuve.


  Je pense que nous devrions le faire au plus tôt. Il faut continuer. Nous devons poursuivre notre route.


  — Tu veux m’aider à la transporter ? je demande à Bree en souhaitant qu’elle participe.


  Je me lève, saisis les bras de Rose pendant que Bree lui prend les jambes. Ensemble, nous la transportons à l’extérieur de la grotte pendant que Ben, Logan et Pénélope nous suivent.


  Nous marchons dans la neige molle jusqu’aux mollets sous la lumière éclatante, et je suis momentanément aveuglée. C’est comme une journée d’été. Les oiseaux chantent, la température s’est élevée de plusieurs degrés et une bonne partie de la neige a fondu. La tempête est passée. C’est comme si elle n’avait jamais existé.


  Pénélope se perd dans l’épaisseur de la neige, et Logan la prend sous son bras.


  — Où l’emmenons-nous ? demande Bree.


  — Nous ne pouvons pas l’enterrer, je dis. Le sol est gelé, et nous n’avons pas de pelles. Nous allons devoir l’inhumer dans le fleuve. Je suis désolée.


  — Mais je ne veux pas la mettre dans l’eau, dit Bree, le visage défait alors qu’elle recommence à pleurer. Je ne veux pas que les poissons la dévorent. Je veux l’enterrer ici, sur cette île.


  Logan, Ben et moi échangeons des regards inquiets. Je ne sais pas quoi dire. Je comprends ce qu’elle ressent et je ne veux pas lui rendre les choses plus difficiles encore. Pourtant, c’est tout simplement impossible. Mais connaissant Bree, je sais qu’elle ne va pas renoncer. Je dois trouver une autre solution.


  Je regarde le fleuve, et une idée me vient tout à coup.


  — Pourquoi pas sur la glace ?


  Bree tourne les yeux vers le fleuve.


  — Tu vois ces gros morceaux de glace qui flottent ? Pourquoi ne pas déposer Rose sur l’un d’eux ? La laisser descendre le fleuve ? Elle va s’éloigner en flottant, portée par la glace. Comme un ange qui s’éloignerait tranquillement. La glace finira par fondre, et le fleuve va l’engloutir, mais pas maintenant.


  Je me raidis en espérant que Bree sera d’accord.


  À mon grand soulagement, elle incline lentement la tête en signe d’approbation.


  Nous marchons tous jusqu’au rivage, et je regarde l’eau en attendant que passe un gros morceau de glace. Il y en a peu. L’un d’eux descend lentement le fleuve devant nous, mais il se trouve à au moins cinq mètres, et c’est impossible de l’atteindre.


  Nous attendons encore et encore, puis finalement, un énorme bloc d’environ deux mètres se détache des autres et dérive dans notre direction comme s’il était soumis à un courant magique. Il arrive tout près de nous et tandis que je réfléchis à la façon de l’attraper pendant que je tiens Rose, Ben et Logan décident d’agir. Ils passent devant moi en entrant dans l’eau, chacun saisissant une extrémité du bloc. Leurs bottes se remplissent d’eau, et je suis sûre qu’elle est glaciale, mais ils ne bronchent pas. Je suis heureuse de les voir finalement travailler de concert.


  Ils tirent le bloc de glace jusqu’à la rive, et ensemble, nous y déposons Rose. Étendue là, elle ressemble à un ange.


  Pendant que nous retenons la glace, Bree se tient au-dessus d’elle en la regardant.


  — Je t’aime, Rose, murmure-t-elle.


  Pénélope aboie.


  Après quelques minutes de silence, Bree recule de quelques pas. Tous les quatre, nous poussons l’énorme bloc dans le fleuve. Nous nous tenons sur la rive et regardons la glace s’éloigner dans le courant et commencer à descendre le fleuve, le minuscule corps de Rose étendu dessus. J’avais raison : elle ressemble vraiment à un ange, flottant là, au milieu de toute cette blancheur. J’espère que, peu importe où qu’elle aille, ce sera un endroit de paix.


  Logan a déjà les yeux tournés vers notre bateau. Il s’y rend et commence à le déneiger.


  — Nous devrions partir maintenant, dit-il en balayant la neige des deux mains pour ne pas perdre de temps.


  — Je veux partir aussi, intervient Bree. Je déteste cet endroit. Je ne veux jamais revenir ici.


  — Pour aller où exactement ? demande Ben.


  Je suis étonnée. C’est la première fois qu’il pose une question à propos de nos plans ou montre un quelconque intérêt pour l’avenir.


  — Qu’est-ce que ça peut te faire ? rétorque Logan. Tu n’as jamais rien dit auparavant.


  — Eh bien je dis quelque chose maintenant, répond Ben.


  La tension entre eux est palpable.


  — Nous allons vers le nord, répond Logan. Comme nous le faisons depuis le début. Vers le Canada.


  — Nous sommes quatre ici, dit Ben, et je ne veux pas aller au Canada.


  Logan le regarde, ébahi. Je suis secouée aussi.


  — Comme tu dis, nous sommes quatre, fait Logan. Ça signifie que la majorité l’emporte. Je veux partir et Bree aussi. Deux voix. Et toi, Brooke ? ajoute-t-il en tournant les yeux vers moi.


  En fait, maintenant qu’il me pose la question, je ne suis pas aussi certaine. Une partie de moi pense que nous nous trouvons bien sur cette petite île. Elle est difficile à atteindre et difficile à prendre en embuscade. Nous avons une grotte, nous sommes à l’abri du vent et des éléments. Je me demande si nous pourrions vivre ici. Ce serait un endroit ennuyeux, mais nous y serions en sécurité. Si nous finissions par manquer de nourriture, nous pourrions nous rendre sur l’autre rive et chasser, tuer un animal et le ramener ici. Et peut-être que nous pourrions cultiver quelque chose pendant l’été. Et pêcher.


  Je prends une profonde respiration, ne voulant pas causer un désaccord.


  — Je ne sais pas ce qui nous attend plus loin, je dis. Nous ferions peut-être mieux de continuer vers le nord, mais ça pourrait être plus dangereux aussi. Personnellement, je pense que nous serions plus en sécurité si nous restions ici. Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous empresser de partir. J’imagine mal que les chasseurs d’esclaves puissent nous trouver ici. Si tu t’inquiètes du fait qu’ils repèrent notre bateau, nous pouvons le tirer sur la rive et le cacher dans les arbres. Je pense que la situation pourrait devenir plus difficile pour nous en partant. Je vote pour que nous restions ici.


  Logan semble abasourdi.


  — C’est ridicule, dit-il. Nous allons manquer de nourriture dans quelques jours. Peut-être que nous pourrons en trouver et survivre ici quelques semaines. Et ensuite ? Les chasseurs d’esclaves sont toujours à nos trousses. Ici, ce n’est qu’un misérable bout de terre. Et s’il y avait une ville là-bas ? Une vraie ville où nous aurions tout ce qu’il nous faut pour passer le reste de notre vie ?


  — Nous avons tout ce dont nous avons besoin, ici, je dis. De la nourriture. Un abri. La sécurité. De quoi d’autre avons-nous besoin ?


  Logan secoue la tête.


  — Comme je l’ai dit, la majorité l’emporte. Je vote pour partir et Bree aussi.


  — Tu votes pour rester, Ben ?


  — Je vote pour partir aussi, répond Ben.


  Sa réponse m’étonne.


  Logan sourit.


  — Et voilà, dit-il. Nous partons.


  — Mais je vote pour aller vers le sud, ajoute Ben.


  — Vers le sud ? demande Logan. Tu es fou ?


  — Je veux revenir chez moi. Dans les montagnes. Je veux aller attendre mon petit frère là-bas. Il pourrait revenir.


  Mon cœur se serre en entendant ces paroles. Pauvre Ben. Il s’accroche à ses illusions.


  — Il est hors de question de retourner là-bas, fait Logan. Tu aurais dû le dire plus tôt. Tu as raté ta chance.


  — Faites ce que vous voulez, dit Ben. Moi, je retourne à la maison.


  Nous demeurons tous debout, immobiles. Il n’y a pas de vote majoritaire. Nous sommes tous déchirés, souhaitons tous autre chose et ne voulons céder sur rien.


  Tout à coup, un craquement se fait entendre. Une branche d’arbre tombe près de nous, et il me faut un moment pour comprendre ce qui se passe. Le bruit se répète, et une autre branche tombe, et c’est alors que je me rends compte qu’il s’agit d’un coup de feu. On nous tire dessus.
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  Un autre coup de feu éclate, une balle siffle près de moi et atteint le sol à un mètre d’où je me tiens.


  — PLANQUEZ-VOUS ! crie Logan.


  Nous nous précipitons tous vers la grotte tandis qu’un autre coup se fait entendre et qu’une branche se brise à une trentaine de centimètres au-dessus de ma tête.


  Nous atteignons la grotte et nous tenons les uns contre les autres en nous regardant, sous le choc.


  — Qu’est-ce que ça peut être ? je demande.


  — Un tireur embusqué, répond Logan. Quelque part sur la rive. Ça ne vient pas de l’île ; l’angle est trop à la verticale. Le tireur doit nous avoir attendus.


  Il se tourne et me regarde.


  — Tu veux toujours rester ici ?


  Il marque un point, mais je me fiche de qui a tort ou raison maintenant : je veux seulement que nous réussissions tous à partir d’ici rapidement et en sécurité.


  — Qu’est-ce que nous faisons à présent ? je demande.


  — Il ne me reste que quelques balles dans mon pistolet, répond Logan. Je n’ai aucune chance de l’atteindre parce qu’il est trop loin. Il a un fusil à longue portée. Il nous a coincés ici.


  Ben traverse la grotte, puis saisit l’arc et les flèches. Il a au visage une nouvelle expression, dure, implacable, que je ne lui ai jamais vue.


  — Où vas-tu ? je demande.


  Mais il se contente de sortir de la grotte sans hésiter, d’un air résolu, et il est maintenant complètement à découvert.


  — Ben ! je hurle. Ne fais pas ça ! Tu vas te faire tuer !


  Mais il continue à marcher, et un autre coup de feu retentit, la balle le ratant de quelques centimètres.


  Il continue d’avancer sans même tressaillir. C’est incroyable. Il marche la tête haute, l’air déterminé, à travers les arbres en direction du tireur, comme s’il était suicidaire.


  Puis, il me vient à l’esprit qu’il est peut-être réellement suicidaire. Peut-être qu’il est si submergé par la culpabilité qu’une partie de lui voudrait mourir.


  Je me précipite à l’entrée de la grotte en même temps que les autres, et nous restons là, à le regarder.


  — Il va se faire tuer, je dis.


  — C’est son choix, fait Logan.


  Ben chemine à travers les arbres, les coups de feu retentissant tout autour de lui, le ratant de près chaque fois sous le couvert des arbres. Il atteint la rive et s’y tient debout, complètement visible. Une balle s’enfonce dans le sable tout près de lui.


  Comme s’il avait tout son temps, Ben retire lentement l’arc de son épaule, prend une flèche et examine la rive opposée. De l’autre côté de l’Hudson, au sommet d’une falaise, se trouve un tireur solitaire qui pointe son arme vers Ben. L’extrémité de son fusil brille sous le soleil.


  D’autres coups de feu retentissent, mais Ben ne bronche pas. Il demeure là, immobile. Je me demande s’il s’agit de courage ou d’intention suicidaire. Ou les deux.


  Ben pose une flèche sur l’arc, tend la corde et vise. Il la tient ainsi pendant plusieurs secondes, attendant le bon moment. Une autre balle le rate de peu, mais il ne flanche pas.


  Puis, finalement, il relâche sa flèche.


  Je la vois fendre l’air au-dessus de l’Hudson, à une bonne centaine de mètres. C’est magnifique. J’en suis renversée.


  Et je suis encore davantage renversée en voyant qu’il a atteint sa cible : la flèche se loge directement dans la poitrine du tireur. Après un moment, il tombe face contre terre, mort.


  Complètement secouée, je regarde Ben.


  Il revient vers nous. Il se tient debout à l’entrée de la grotte, son arc et son carquois à la main, et nous restons là, à le regarder. Les coups de feu se sont arrêtés. Ce n’étaient pas les chasseurs d’esclaves. C’était probablement un tireur solitaire saisi de folie. Un survivant.


  Ben nous fixe des yeux sans prononcer une parole, et pour la première fois, je peux voir le guerrier en lui, un jeune homme complètement différent de celui que j’ai connu. Je sens également qu’une part de lui a effectivement voulu mourir, voulait que le tireur le tue, souhaitait rejoindre son frère. Mais son souhait ne s’est pas réalisé.


  En même temps, il semble que l’épisode ait été cathartique, comme s’il avait exorcisé quelque chose en lui. Une sorte de culpabilité à propos de son frère et de Rose. Comme si après avoir affronté la mort il était maintenant disposé à revivre.


  — Je suis prêt à partir, dit-il. Allons vers le nord.


  o o o


  Nous sommes tous quatre assis en silence dans le bateau, chacun perdu dans son propre monde pendant que nous remontons l’Hudson. Logan est à la barre, et nous naviguons depuis des heures, nous frayant lentement un chemin vers l’amont en évitant les fragments de glace. Nous gardons les yeux fixés vers l’avant ; aucun d’entre nous n’osant regarder derrière.


  Nous avons tous trop laissé là-bas. Depuis les coups de feu, Ben ne parle plus de retourner chez lui. Je n’ai rien à dire non plus. De toute évidence, il était dangereux de rester là-bas après tout. Ce tireur peut avoir été solitaire, mais il y en avait peut-être d’autres d’où il venait.


  Maintenant, l’atmosphère est beaucoup plus sombre. Nous ressentons tous l’absence de Rose. Pénélope est assise, tremblante, sur les genoux de Bree, et j’ai l’impression que nous sommes tous en deuil. Je pense que la mort de Rose nous rappelle aussi à quel point nous l’avons échappé belle. Ç’aurait pu arriver à n’importe lequel d’entre nous, et par un pur hasard, c’est tombé sur elle.


  Je ne pense pas que quiconque parmi nous croie que nous vivrons longtemps. Chaque jour qui passe, nous sommes confrontés à notre propre mortalité. Il ne s’agit pas de savoir si nous allons mourir, mais quand.


  Jusqu’à un certain point, j’ai cessé de m’en soucier. Je me contente de regarder devant, de concentrer mon attention vers le nord, sur le lointain objectif qu’est le Canada. Je fixe cette idée dans mon esprit et essaie de ne penser à rien d’autre. Que ce soit vrai ou non, ça n’a plus vraiment d’importance. C’est un but. Une destination. Cette idée met fin à notre errance, celle qui consiste à se diriger Dieu sait où vers Dieu sait quoi. Il est réconfortant de penser que nous allons vers un endroit qui pourrait un jour devenir notre chez-soi.


  Ben m’a surprise là-bas, comme il a surpris chacun d’entre nous. J’étais certaine qu’il allait se faire tuer. Quels qu’aient été ses motifs, il a fait preuve de bravoure, il a abattu le tireur et nous a sauvés. Je pense que Logan commence à éprouver un certain respect pour lui. C’est mon cas. Et je crois que Ben, assis dans une attitude plus fière, éprouve aussi un nouveau respect pour lui-même. C’est comme si, finalement, il faisait maintenant partie de notre équipe.


  Bree, quant à elle, s’est refermée sur elle-même depuis la mort de Rose. Ses yeux semblent renfoncés, et elle paraît plus distante que je ne l’ai jamais vue. C’est comme si une partie d’elle était morte avec Rose. Elle serre Pénélope comme s’il s’agissait d’une partie de Rose et fixe l’eau avec une infinie tristesse. J’ai du mal à supporter de la voir ainsi, mais je ne sais pas quoi dire d’autre.


  À côté de moi, Logan est calme, mais je perçois l’inquiétude sur son visage. Il tient le volant, vérifiant à chaque minute le niveau d’essence. Nous sommes maintenant officiellement dans la partie rouge. Comme moi, il scrute sans cesse le rivage pour y déceler n’importe quel indice d’une ville, d’une station – n’importe quoi. Mais il n’y a rien. Nous allons bientôt manquer d’essence et nous allons tomber en rade. Je donnerais n’importe quoi pour quelques litres d’essence. J’ignore ce que nous allons faire sans ce bateau si nous devons le quitter.


  Tout à coup, j’aperçois quelque chose qui vient vers nous sur le fleuve. Tout d’abord, je me demande si j’hallucine, mais je me rends compte que c’est réel. Je saisis mon pistolet, même si je sais que je n’ai plus de munitions, et je me prépare à l’assaut.


  — BAISSEZ-VOUS ! je crie à Bree.


  Elle et Ben se baissent et regardent par-dessus le plat-bord. Logan me jette un coup d’œil sans comprendre, puis il scrute l’horizon et le voit aussi. Il s’accroupit, tend la main et prend son pistolet.


  Un autre bateau se dirige droit sur nous. C’est un énorme vaisseau rouillé mesurant peut-être une trentaine de mètres de longueur et une quinzaine de largeur – il ressemble à une mini barge. Il flotte de travers dans notre direction entre les morceaux de glace. C’est à ce moment que je vois qu’il a quelque chose de bizarre.


  À mesure qu’il s’approche, je comprends de quoi il s’agit et je me détends.


  C’est un bateau fantôme. Toute sa proue est trouée, et je peux voir à travers. C’est incroyable : une immense carcasse vide et rouillée qui descend le fleuve. Elle craque et gémit tandis qu’elle s’agite dans le fleuve, de guingois, coincée entre de grands blocs de glace. Elle dérive dans notre direction, et Logan dévie de sa course pour demeurer à une bonne distance.


  Pendant qu’elle nous dépasse, je lève les yeux, ébahie par sa taille qui bloque la lumière du soleil. C’est étrange. C’est comme de regarder un vieux bateau pirate. Je me demande qui le pilotait, depuis combien de mois il descend le fleuve. On dirait qu’elle vient d’un autre monde, cette étrange relique, ce vestige d’un univers qui n’existe plus. Je me demande s’il reste encore quoi que ce soit sur terre.


  Personne ne parle tandis qu’il passe. Je ne suis plus inquiète parce que je sais qu’il n’y a pas de danger.


  Mais j’entends un bruit et je baisse les yeux alors que notre bateau commence à ralentir. Je me demande d’abord si nous sommes tombés en panne d’essence, mais ce n’est pas ça. Notre bateau s’arrête dans un grondement. Nous sommes immobilisés. Je regarde par-dessus bord en essayant de comprendre ce qui s’est passé.


  — Avons-nous heurté un rocher ? je demande. Nous ne sommes pas assez loin de la rive ?


  Logan secoue la tête d’un air sombre.


  — La glace, répond-il.


  Je me penche et vois tout autour de nous d’énormes blocs de glace qui nous enserrent de toutes parts. Il y en a tellement que nous ne pouvons plus bouger. Je n’arrive pas à y croire.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demande Ben en se penchant lui aussi.


  — Il faut nous dégager, dit Logan. Nous avons besoin d’un outil, comme une scie ou un marteau.


  Je me souviens du marteau que j’ai récupéré à la maison de mon père, je fouille dans mon sac et l’en tire. Je me penche sur le plat-bord et je martèle la glace.


  En vain. La glace est trop épaisse et mon marteau, trop petit.


  Je me relève, épuisée.


  — Belle tentative, dit Logan.


  Je scrute le fleuve autour de nous et constate que nous faisons des cibles idéales ici. Nous sommes dans une mauvaise situation. La glace pourrait prendre des heures à fondre, et le courant nous ramène maintenant en aval.


  Logan, Ben et moi échangeons un regard nerveux ; de toute évidence, aucun d’entre nous n’a une idée.


  — Et l’ancre ? demande Bree.


  Nous nous tournons tous vers elle. Elle est là, debout, pointant un index vers la petite ancre au bout d’une chaîne. Bree a raison. C’est une idée géniale.


  Logan s’empresse d’aller la tirer. Sa force m’impressionne : l’ancre doit peser une vingtaine de kilos.


  — Reculez, dit-il.


  Il se penche par-dessus bord, hisse la chaîne et l’ancre, puis les laisse retomber sur la glace. J’entends un craquement et je vois la glace se fissurer. Logan répète le geste encore et encore, et d’énormes morceaux de glace se brisent.


  Il laisse tomber l’ancre encore une fois et se tourne vers Bree en souriant.


  — Brillante idée, dit-il.


  Je m’approche d’elle et pose un bras sur ses épaules, puis elle sourit fièrement.


  — Je ne sais pas ce que nous, les grandes personnes, ferions sans toi, je lui dis.


  Logan pousse l’accélérateur à fond, nous nous dégageons de la glace et revenons dans les eaux libres. Nous avançons, mais plus lentement qu’auparavant, Logan faisant de son mieux pour éviter la glace flottante. Je me tiens près de lui en surveillant l’horizon.


  — Tu vois ça là-bas ? demande-t-il en pointant un doigt.


  Je plisse les yeux et je vois au loin, sur la rive, les restes de ce qui semble être un poste d’essence. C’est un petit quai en ruine sur lequel on aperçoit de vieilles pompes rouillées. Apparemment, elles servaient à faire le plein d’essence des bateaux. Elles se trouvent à la périphérie d’une petite ville anéantie, comme toutes celles que nous avons croisées.


  — À mon avis, nous devrions essayer même si elles sont probablement vides, dit-il. Nous sommes pratiquement à sec.


  — Ça pourrait être dangereux de s’approcher de la rive encore, je dis.


  — Nous n’avons pas le choix, répond Logan. Très bientôt, le fleuve va geler pour de bon. Et si les pompes sont vides, nous pourrons fouiller cette ville.


  Ben et Bree sont debout à côté de nous et regardent aussi.


  — Des objections ? demande Logan.


  Personne ne dit mot. Nous perdrons sans doute notre temps, mais il a raison : ce n’est pas comme si nous avions le choix.


  Logan nous dirige vers le quai. Nous nous rangeons à côté, mon cœur palpitant d’espoir, et je prie silencieusement qu’il reste de l’essence dans ces pompes. Nous n’avons besoin que d’un peu de gaz dans seulement une pompe. Juste quelques litres. Quelque chose. Quoi que ce soit.


  — Allez !


  D’une main experte, Logan fait glisser notre bateau le long du quai jusqu’aux pompes. Il saute sur le quai un mètre plus loin, faisant tanguer notre bateau.


  Il soulève le bec rouillé, l’insère dans le réservoir du bateau et tire le levier. Mon cœur s’arrête alors que j’entends un bruit de succion. Puis c’est le silence.


  Logan essaie encore et encore. Il se penche et frappe la pompe, mais rien ne se produit. Elle est vide.


  Nous détournons tous les yeux en grimaçant. Nous savons ce que ça signifie.


  — Et maintenant ? demande Ben.


  — Nous n’avons pas le choix, répond Logan. Il faut que nous allions voir si nous pouvons trouver de l’essence. Il faut que nous fouillions la ville. Nous trouverons peut-être un bidon ou n’importe quoi d’autre. Nous pourrions peut-être siphonner l’essence d’une vieille auto si nous pouvons en trouver une. Le bateau ne nous sert plus à rien en ce moment.


  Il a raison. Je sais qu’il a raison, mais je déteste devoir l’admettre. Je ne veux pas quitter la sécurité du bateau, ne veux pas retourner sur la rive, mais je sais que c’est inutile si nous n’avons pas d’essence.


  — Allons-y, je dis.


  Je saute du bateau, puis je me tourne vers Bree et la tire sur le quai branlant. Ben prend son temps, hésitant à quitter le bateau, puis saute finalement sur le quai pour nous rejoindre. Logan tend les bras et jette l’ancre.


  — Et le bateau ? demande Ben.


  Logan secoue la tête.


  — Nous ne pouvons pas l’apporter, dit-il. L’un d’entre nous pourrait y monter la garde, mais ce serait une perte de temps. Ne t’en fais pas. Il ne sert à rien sans essence. Il ne va aller nulle part.


  Tandis que nous suivons tous Logan vers la ville, je tourne la tête et regarde une fois de plus le bateau. J’ignore pourquoi, mais j’ai le sentiment déprimant que je ne le reverrai jamais.
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  Nous cheminons parmi les ruines enneigées au milieu de la rue principale, et je regarde la ville détruite qui s’étend devant nous. C’est la plus grande ville que j’aie vue depuis des années. Elle s’étend sur des dizaines de pâtés de maisons aussi loin que porte mon regard. De chaque côté de nous se trouvent des immeubles effondrés, calcinés. Tout est complètement dévasté. Ça me rappelle des photos que j’ai vues de villes bombardées pendant la Deuxième Guerre mondiale.


  Bien que la neige fonde, elle atteint encore nos chevilles, et divers objets en émergent, comme des jouets laissés à l’abandon. Je vois la carcasse d’une auto calcinée, ses roues couvertes de neige, son toit rouillé de part en part. Plus loin, j’aperçois une brouette brisée.


  Nous sommes tendus, sur nos gardes, tandis que nous nous enfonçons de plus en plus dans cette ville morte. J’espère que nous pourrons trouver de l’essence. Tout ce dont nous avons besoin, c’est d’une maison, d’un commerce, d’une pièce – une seule chose que personne n’a encore découvert. Qui sait ? Peut-être que nous pouvons même trouver autre chose que de l’essence ? Peut-être de la nourriture, des armes, des munitions.


  Nous atteignons le premier commerce qui ne soit pas totalement détruit, et je passe la tête par ce qui avait été jadis une fenêtre. Je regarde à l’intérieur, mais ne vois que des ruines.


  Je suis sur le point de repartir lorsque Bree entre tout à coup. Elle doit avoir repéré quelque chose parce qu’elle franchit le seuil, s’agenouille et se met à fouiller les débris. Elle en tire un objet qui brille dans la lumière. Je suis surprise qu’elle l’ait aperçu. Elle le tient devant nous, et nous l’examinons tous. C’est une vieille boîte de conserve rouillée. Elle ressemble à ce qui a déjà été une boîte de confiserie. Elle l’ouvre, et nous découvrons à l’intérieur plusieurs bonbons rouges. Nous tendons tous la main pour en prendre un. Je le mets immédiatement dans ma bouche et je suis envahie par le goût sucré qui circule à toute vitesse dans mes veines. Il a un goût de cerise et en même temps un goût aigre-doux. C’est incroyable.


  — Belle trouvaille, je dis à Bree.


  — Je peux en donner une à Pénélope ? demande-t-elle en regardant la chienne qui se tortille dans ses bras.


  — Vaut mieux l’éviter, je réponds. Elle pourrait s’étouffer.


  Nous continuons, chacun se concentrant maintenant pour scruter minutieusement les débris. Mais malgré la trouvaille de Bree, nous sortons les mains vides. Nous passons un commerce après l’autre, un pâté de maisons après l’autre, et je commence à me sentir désespérée.


  — Je ne vois pas comment il pourrait rester quoi que ce soit, dit Ben. Nous perdons notre temps.


  — Nous n’avons pas d’autre solution, dit Logan. Il faut trouver de l’essence.


  — Eh bien, nous ne pouvons pas en faire apparaître seulement en le souhaitant, déclare Ben. S’il n’y a pas d’essence, il n’y en a pas.


  — Il doit y avoir un vieux poste d’essence quelque part, dit Logan. Peut-être un vieil atelier de carrosserie.


  — Tu ne penses pas que les pilleurs sont déjà passés par là ? demande Ben, agacé.


  Je ne peux m’empêcher de penser que Ben a raison. Peut-être que nous perdons notre temps.


  Logan s’arrête et fixe Ben des yeux, tout aussi agacé.


  — Tu as une meilleure idée ? demande-t-il.


  Ben hésite. Il est clair qu’il n’en a pas.


  — Peut-être que nous devrions nous séparer, dit-il. Nous couvririons plus de terrain.


  — Super, répond Logan sans hésiter. Tu vas dans cette direction, et moi dans l’autre.


  Ils se tournent tous deux vers moi comme s’ils se demandaient avec qui j’irais.


  Je me sens déchirée comme une enfant qui doit choisir entre ses parents. Je ne veux offenser ni l’un ni l’autre, mais en les regardant, je ne peux m’empêcher de penser que Ben a davantage besoin de moi et que Logan est plus en mesure de prendre soin de lui-même. Alors, je me tourne et marche vers lui.


  — Rencontrons-nous ici dans une heure, je dis à Logan. Crie, si tu trouves quoi que ce soit.


  Je remarque l’expression blessée sur son visage tandis qu’il se tourne et s’éloigne dans la direction opposée et j’ai l’impression de l’avoir trahi. Mais avant que je puisse dire quoi que ce soit, il est déjà loin. De toute façon, Ben a raison : nous couvrirons plus de terrain ainsi.


  Bree reste avec moi, et nous nous dirigeons tous trois vers une rue transversale. En marchant, je regarde de chaque côté de moi tous les commerces. Je cherche partout un quelconque signe d’un atelier de mécanique, d’un garage. Je n’en vois aucun.


  Mais au moment où nous tournons dans une autre rue, j’aperçois quelque chose et j’ai peine à imaginer ma chance : c’est un panneau sur lequel est inscrit le mot « Armes ». Les fenêtres sont défoncées, et je suis certaine que c’était le premier commerce à avoir été pillé quand la guerre s’est déclarée, mais j’y entre quand même.


  Je fouille parmi les débris à la recherche de quoi que ce soit que nous puissions récupérer. Évidemment, tous les présentoirs de verre ont été brisés, et il n’y a plus aucune arme. Sur le sol, j’aperçois quelques balles. Je me penche pour en ramasser une et commence à l’examiner quand tout à coup, j’entends un bruit lointain, comme un cri.


  Je me retourne immédiatement, et mon cœur s’arrête en constatant que Bree n’est pas ici. Il n’y a que Ben et moi. Je suis renversée : j’aurais pu jurer qu’elle m’avait suivie.


  — Bree ? je demande d’une voix angoissée. Où est-elle ?


  Ben me regarde, les yeux écarquillés, et avant qu’il puisse répondre, je me précipite hors du magasin.


  De retour dans la rue, je vois les traces de pas de Bree dans la neige. J’aperçois aussi les empreintes de Pénélope et je comprends ce qui s’est passé : Bree doit avoir posé Pénélope par terre, et la chienne doit s’être sauvée. Bree doit être partie à sa poursuite.


  J’entends un autre cri et je suis certaine que c’est Bree.


  Je m’élance dans la rue en suivant la piste. Je sens la panique m’envahir tandis que j’imagine les pires scénarios possibles.


  — BREE !? je hurle.


  Je tourne un coin et je m’arrête soudainement. Là-bas, tout au bout de la rue, j’aperçois Bree, Pénélope à ses côtés. Elle est debout, figée, n’osant pas bouger parce que devant elle se trouve un ours émacié qui la surmonte de toute sa hauteur.


  L’ours rugit. On dirait qu’il n’a pas mangé depuis des années.


  Je regarde la scène avec horreur. Il n’y a pas grand-chose que je puisse faire : Bree est trop loin. Il est impossible que je l’atteigne à temps.


  Ben me rejoint en courant.


  — Où est l’arc !? je lui crie. Tue-le !


  — Je ne l’ai pas apporté ! me répond-il sur un ton de panique.


  — BREE ! je crie. Recule lentement !


  Mais Bree n’écoute pas. Elle doit être trop figée par la peur.


  Je pars au pas de course. L’ours se rapproche, et je suis impuissante. J’arriverai trop tard. Je vais voir ma petite sœur se faire massacrer devant mes yeux.


  — BREE ! je crie de nouveau.


  L’ours s’approche d’elle, et tout à coup, je perçois un mouvement.


  Derrière l’ours, Logan sort d’une ruelle en courant, tenant une barre de métal. Il fonce se placer entre Bree et l’ours, étire les bras et frappe la bête juste au moment où ses griffes s’abattent. En même temps, il réussit à la dernière seconde à écarter Bree.


  Elle vole dans la neige en roulant sur elle-même, et les griffes de l’ours s’enfoncent plutôt dans la cuisse de Logan. Il lâche un cri de douleur tandis que le sang gicle partout, se répandant dans la neige.


  Logan passe la barre d’une main à l’autre, tourne sur lui-même et frappe violemment l’ours sur la mâchoire. L’ours hurle, se tourne et s’enfuit dans une rue transversale.


  — Logan ! je crie en m’élançant vers lui.


  Il s’effondre sur les genoux en serrant sa cuisse des deux mains. La tristesse m’envahit parce que je vois déjà à quel point sa blessure est grave.


  Je cours jusqu’à lui et passe une main autour de ses épaules. Ben, je dois lui accorder ce mérite, s’agenouille et retient Logan avec son bras. Nous le relevons. Il est lourd, beaucoup plus que je ne m’y attendais.


  Ben déchire un pan de sa chemise et l’enroule autour de la blessure de Logan, puis la serre. Le saignement ralentit, mais le tissu s’imbibe rapidement.


  — Nous devons retourner au bateau, je dis. Tu peux marcher ?


  Logan semble étourdi, confus.


  — Je ne sais pas, répond-il.


  Nous le soutenons, et il marche avec nous. Il boite sérieusement, et je sens son poids sur moi. Je sais que les griffes l’ont tailladé pratiquement jusqu’à l’os. Il laisse derrière lui une traînée de sang dans la neige.


  Bree se trouve près de nous et elle pleure.


  — Je suis désolée, dit-elle. Je suis tellement navrée. C’est ma faute.


  — Tu n’as rien fait de mal, je lui réponds.


  Pendant que nous parcourons les rues, je me demande ce que nous devrions faire maintenant. Je n’en ai aucune idée. Je sais que nous devons revenir au bateau et essayer de soulager Logan. Nous avons perdu notre temps dans cette ville, et j’ai l’impression qu’il est simplement trop dangereux de rester en terrain découvert. Une fois revenue au bateau, je saurai quoi faire.


  Au moment où nous tournons vers le quai, nous apercevons le fleuve, et je fige sur place. Je ne peux pas croire ce que je vois.


  Ma bouche s’assèche, et j’ai soudain la nausée. Je suis trop hébétée pour bouger. Pour parler. Je sens le monde se dérober sous mes pieds.


  Parce que là-bas, sur l’eau, j’aperçois notre bateau qu’on emporte. Un gros hors-bord complètement noir le remorque. Ce ne sont pas des chasseurs d’esclaves – ils ressemblent davantage à des pirates. Ils ont coupé notre ancre et attaché notre bateau à l’arrière du leur et maintenant, ils le remorquent à toute vitesse. Il est déjà au milieu du fleuve, se dirigeant vers Dieu sait où. Nous avons perdu notre bateau.


  Nous sommes coincés ici.
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  Nous sommes tous encore hébétés pendant que nous marchons vers le nord à travers les bois le long de l’Hudson. Nous cheminons près de la rive sur une ancienne voie ferrée enneigée, et je regarde le fleuve. Une partie de moi refuse de croire qu’on nous a volé notre bateau.


  Mais ça fait maintenant des heures, et je commence à me faire à l’idée que nous l’avons perdu pour de bon. Que nous sommes condamnés à progresser à pied.


  Après avoir découvert que nous avions perdu notre bateau, nous avons tous passé du temps à enlever la neige sur les carcasses de véhicules qui parsemaient les rues, certaines renversées, tordues, calcinées. C’était un geste désespéré et une perte de temps. Évidemment, aucune d’elles n’avait de clé, et la plupart n’avaient même plus de moteur. Aucune d’entre elles n’aurait pu fonctionner.


  Nous savions que nous ne pouvions pas rester dans cette ville. Nous nous sommes dit dans les bois près du fleuve, nous serions peut-être plus en sécurité qu’ailleurs. Alors, nous avons marché.


  Maintenant, nous en sommes à ce point, complètement démunis. Nous avons été stupides de laisser le bateau sans surveillance. Mais qui aurait pu imaginer qu’une telle chose puisse se produire ? Nous avons été négligents. Nous aurions dû le prévoir.


  Mais en y songeant, je me rends compte que même si nous étions demeurés près du bateau, il n’y a pas grand-chose que nous aurions pu faire. Ces pirates étaient nombreux, professionnels et armés. Des Survivants. Probablement qu’ils nous auraient simplement abattus avec leurs armes. Et compte tenu que notre bateau était en panne d’essence, ce n’est pas comme si nous aurions pu nous en servir. Peut-être avons-nous été chanceux qu’ils s’en soient emparés pendant que nous étions ailleurs. Peut-être que si nous les avions affrontés, nous serions tous morts à l’heure qu’il est.


  La triste réalité du fait de ne plus avoir de moyen de transport ou d’abri commence à faire son effet, à peser lourdement sur nous tous. Nous marchons lentement, nos pieds s’enfonçant dans la neige qui durcit tranquillement. La température a chuté d’une douzaine de degrés, et le vent s’est levé ; maintenant, la neige gèle et se transforme en glace. Un froid profond commence à me saisir jusqu’aux os, à me transpercer. Je regarde les autres et constate qu’il en est de même pour eux. Nous sommes tous transis, nous frottant les mains en rêvant de chaleur.


  L’état de Logan rend la situation encore bien pire. Il a été gravement blessé, et Ben et moi devons l’aider à marcher, ses bras passés autour de nos épaules, ce qui nous ralentit, et je m’inquiète énormément pour lui. Jusqu’à maintenant, il incarnait notre leader, notre force ; à présent, il représente un poids. Je ne peux m’empêcher de penser que nos chances de survie s’amenuisent. L’idée d’atteindre le Canada en ce moment est presque ridicule. Nous aurons de la chance si nous parvenons à progresser encore d’un kilomètre ou deux.


  Nous nous éloignons de tout vestige de civilisation, nous enfonçant de plus en plus dans les bois, et je commence à penser que nos chances sont minces. Nous sommes presque à court de provisions, il n’y a aucun abri en vue, la nuit tombe, le froid augmente, et bientôt, nous devrons nous arrêter pour la nuit. Nous avons même perdu l’arc et les flèches de Ben qui sont restés sur le bateau.


  La faim se fait sentir, et j’ai de plus en plus de crampes à l’estomac. Je me sens plus faible à chaque pas, surtout avec le poids de Logan qui m’alourdit.


  Pendant que nous continuons le long de la voie ferrée, je jette un coup d’œil au fleuve et vois qu’il est maintenant recouvert de glace. C’est incroyable. Même si nous étions sur notre bateau en ce moment, nous ne pourrions aller nulle part de toute façon.


  Je ne peux pas continuer beaucoup plus longtemps et j’ai l’impression que c’est aussi le cas de Ben et de Logan. J’aperçois au loin un bosquet d’arbres particulièrement épais qui forment un mur contre les éléments. Nous nous dirigeons vers eux.


  En y pénétrant, je constate qu’ils nous procurent une certaine protection contre le vent. Je m’arrête, et les autres se tournent vers moi.


  — Je pense que nous devrions nous reposer ici, je dis. Il fait presque noir.


  — Bonne idée, fait Ben en retirant lentement de ses épaules le bras de Logan, qui grimace de douleur.


  Je regarde sa cuisse : elle est déjà enflée. Heureusement, elle ne semble pas aussi infectée que l’était le bras de Rose. Peut-être que le froid a aidé. Mais il n’en demeure pas moins que sa blessure est très grave.


  — Ça va ? je lui demande.


  Il incline rapidement la tête en grimaçant de nouveau, puis Ben et moi le déposons par terre. Il s’assoit lourdement, le dos contre un des arbres en haletant de douleur, son visage se plissant de mille rides. Mais il ne gémit jamais, ne se plaint jamais. Pas une seule fois. C’est vraiment un dur à cuire.


  — Je suis affamée, dit Bree.


  Je me reproche d’avoir laissé notre nourriture sur notre bateau ; la seule chose que j’ai pensé à apporter, c’est un pot de confiture à demi vide. Je le sors de ma poche. C’est de la confiture de framboises, la préférée de Bree, et pendant que je dévisse le couvercle, Pénélope se lamente. Je glisse deux doigts dans le pot, en prends une bonne quantité et la mets sur la paume de Bree. Elle mange lentement, la savourant, puis tend la main pour en donner un peu à Pénélope.


  Je refile le pot à Ben, puis à Logan, et chacun d’eux déguste ce maigre repas. Finalement, je fais de même en prenant ce qui reste de notre dernier pot. La confiture fond dans ma bouche, et c’est la meilleure confiture de framboises que j’aie mangé de toute ma vie. Je ferme les yeux en essayant de savourer chaque seconde. Qu’est-ce que je ne donnerais pas maintenant pour une dizaine de pots comme celui-là.


  Je regarde tristement le contenant vide. Nous n’avons plus de nourriture. La nuit sera longue et difficile.


  o o o


  Des heures ont passé depuis que nous sommes ici. La nuit est tombée, et nous sommes tous blottis dans la neige, adossés à un arbre, grelottant de froid. Nous nous serrons dans nos vêtements contre le vent et le froid, lequel semble augmenter de minute en minute.


  Dieu merci, après des heures d’effort, j’ai réussi à allumer un feu. J’ai brûlé la dernière allumette que j’avais récupérée dans la maison de mon père, allumé la dernière chandelle et profité de l’abri du vent pour embraser les branches mortes que j’avais trouvées. Même si c’était une petite pile, j’ai dû me servir de toutes les allumettes.


  Maintenant, nous avons un petit feu devant nous. Nous avons tous si froid que nous nous penchons littéralement au-dessus, étendant les bras et frottant nos mains l’une contre l’autre. Chaque bourrasque passagère menace de l’éteindre, et je me lève sans arrêt pour l’alimenter. Tout comme nous, le feu lutte pour rester en vie.


  Sa présence nous rassure, mais il nous procure bien peu de chaleur dans ces conditions affreuses. Je n’ai jamais eu aussi froid de ma vie. Le froid a envahi mes mains, mes pieds et mon nez. J’ai du mal à réfléchir. Je dois sans arrêt faire bouger mes membres pour empêcher mon corps entier de geler. J’ai l’impression que si je m’endors, je ne me réveillerai jamais.


  J’ose à peine imaginer à quel point la situation serait pire si nous n’avions pas de feu. Je sais que la chose est risquée : il pourrait attirer sur nous l’attention de gens malintentionnés. Mais nous ne nous en soucions plus à présent. Si la journée de demain est aussi froide, je ne vois pas comment nous pourrons y survivre. Avant qu’elle se termine, nous serons morts de froid sinon de faim.


  Je regarde Logan. Il dort en grimaçant de douleur, et sa jambe paraît raide, complètement gelée. J’ignore comment nous pourrons le soutenir demain.


  J’ai passé un bras autour des épaules de Bree et je la réchauffe de mon mieux pendant que sa tête repose sur mon épaule. Je me console quelque peu en songeant que, si nous mourons tous, nous mourrons au moins selon nos propres termes. Non pas comme des esclaves ou des prisonniers. Mais ensemble. Libres.


  Eh bien, ç’aura été toute une aventure. Je pense à la distance que nous avons parcourue, à tout ce que nous avons accompli en échappant aux chasseurs d’esclaves. Ce n’est pas rien.


  Nous avons au moins réussi à survivre. Et c’est ce que j’ai appris. Chaque jour où nous avons survécu représente une victoire. C’est ce qui nous a motivés. Et mes centaines de jours de survie ont été des centaines de petites victoires.


  — Tu peux me lire une histoire ? demande Bree.


  J’essaie de réfléchir, de me souvenir de L’arbre généreux.


  Je suis surprise, mais cette fois, les mots me reviennent.


  — Il était une fois un arbre qui aimait un petit garçon. Et le garçon venait le voir tous les jours. Il cueillait ses feuilles et s’en faisait des couronnes pour jouer au roi de la forêt, je dis.


  Bree se détend dans mes bras pendant que je continue de réciter le livre de mémoire. Étonnamment, le texte me revient, ligne après ligne, et je le lui récite en entier. J’arrive à la fin :


  — Eh bien, une vieille souche, c’est bien pour s’asseoir et se reposer. Approche-toi, mon garçon, assieds-toi. Assieds-toi et repose-toi. Ainsi fit le garçon. Et l’arbre fut heureux.


  Je sens que Bree s’est profondément endormie dans mes bras. C’est un cadeau du ciel que de pouvoir s’endormir dans cette température. J’espère qu’elle rêve d’autres choses, d’autres mondes, d’autres endroits, d’autres époques.


  Je regarde Logan. Il dort aussi, mais d’un sommeil agité, douloureux. Puis, je jette un coup d’œil à Ben. Il est réveillé, les yeux grands ouverts, fixant le feu. Je me demande à quoi il songe. À son frère ? Qu’aurait-il pu faire de différent ?


  Malgré moi, je repense à ce moment, à Penn Station, avant que nous nous séparions. Quand il s’est penché pour m’embrasser. Pourquoi l’a-t-il fait ? Était-il vraiment sincère ? Je ne suis plus certaine de ce qu’il ressent.


  — Ben ? je lui demande doucement en frissonnant.


  Il se tourne et me regarde. Ses yeux sont enfoncés dans leurs orbites, comme s’il était en phase terminale d’une maladie.


  Une partie de moi pense qu’il est possible que nous ne survivions pas tous à cette nuit. Si c’est le cas, je veux connaître ses sentiments à mon égard.


  Maintenant qu’il me regarde, je ne sais plus comment le lui demander. Je suis nerveuse, mais je fais un effort. Après tout, je n’ai plus grand-chose à perdre.


  — Quand tu m’as embrassée, là-bas, à Manhattan, je dis, pourquoi tu l’as fait ?


  Je le regarde droit dans les yeux, attendant sa réaction. J’ignore pourquoi, mais ici et maintenant, sa réponse est tout à coup très importante pour moi.


  Il ouvre la bouche et la ferme plusieurs fois. Il a l’air embarrassé, comme s’il ne savait pas comment répondre.


  — Je… je… hum…


  Il baisse les yeux, puis les relève.


  — Je suis désolé, dit-il. Je n’étais pas moi-même.


  Ses paroles me blessent.


  — Tu veux dire que tu n’étais pas sincère ? je demande.


  Je suis attristée. Il baisse les yeux, puis me regarde de nouveau.


  — Ce n’est pas ce que je dis, répond-il. J’étais sincère. Je voulais le faire.


  — Alors pourquoi es-tu désolé ? je demande.


  Il me regarde d’un air confus.


  — Tu n’es pas fâchée que je t’aie embrassée ? demande-t-il.


  Je réfléchis à sa question. Sur le moment, j’étais surprise, mais pas. fâchée. Et maintenant que j’y songe. non, je ne suis pas fâchée.


  En fait, je veux qu’il le fasse encore.


  Mais je suis nerveuse, et les mots commencent à me manquer, alors je me contente de secouer la tête.


  Il se lève lentement, la neige crissant sous ses pas, et s’avance vers moi.


  Il s’assoit près de moi, contre le même arbre, et me regarde dans les yeux. Il lève une main qu’il pose contre ma joue.


  Mon cœur palpite.


  Puis lentement, il se penche et m’embrasse.


  Au début, j’hésite.


  Puis, je tends les lèvres et lui rends son baiser. Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine, et pour la première fois depuis longtemps, je n’ai plus conscience de ce qui m’entoure, du froid, de la faim, des millions de choses qui ne tournent pas rond dans l’univers.


  Je ne pense qu’à Ben. Et à l’émerveillement que j’éprouve devant le fait qu’il puisse me transporter ailleurs d’un seul baiser magique.
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  Je me réveille à l’aube, ouvrant lentement les yeux, plus transie de froid que je ne l’ai jamais été. Je me sens comme si quelqu’un m’avait jetée dans un congélateur à viande et avait refermé la porte sur moi en m’y tenant enfermée pendant une semaine.


  Le feu s’est depuis longtemps éteint, et il n’en reste que des cendres recouvertes de glace. Je lève les yeux et vois que tout le sol en est recouvert également ainsi que tous les arbres. Tout, jusqu’à la plus petite branche, ploie sous la glace. Je suis ébahie. Une tempête de verglas.


  Le monde est aussi beau qu’il est froid alors que toute cette glace brille dans la lumière du soleil levant. J’ai l’impression de m’être réveillée dans le palais de Superman.


  J’essaie de bouger et je sens mon corps glacé collé contre l’arbre. Je soulève mes bras et mes épaules en faisant tomber de petites particules de glace. Ben s’est endormi près de moi, adossé au même arbre, et Bree dort de l’autre côté. Logan gît à un mètre plus loin, exactement dans la position où je l’ai laissé, contre son arbre. Tout le monde dort, sauf moi. Ils paraissent tous congelés. En fait, ils semblent tous morts, et pendant un moment, je me demande s’ils n’ont pas tous succombé au froid.


  Mon cœur tressaille tandis que je m’assois. Je secoue Bree. Pénélope se réveille en me regardant d’un air ensommeillé, puis finalement, Bree ouvre les yeux aussi. Je suis profondément soulagée. Nous ne sommes pas morts, pas encore.


  J’étends un bras et je secoue Ben, puis me lève pour réveiller Logan. Heureusement, ils se réveillent tous même s’ils paraissent gelés, à demi morts. Je sais que nous ne pouvons plus rester étendus ici.


  — Il faut nous lever, je dis. Nous devons continuer d’avancer. Sinon, nous allons tous mourir de froid. Allons. Tous debout, j’ajoute en prenant ma voix la plus rude pour les stimuler.


  Je les aide à se lever, et lentement, chacun d’eux se dresse, la glace craquant bruyamment sur leurs vêtements. Logan essaie plusieurs fois, mais il ne semble pas pouvoir se tenir sur sa jambe blessée. J’espère que la glace a au moins réussi à atténuer l’inflammation. Je me penche et passe un de ses bras par-dessus mes épaules, puis Ben prend l’autre. Ensemble, nous le mettons sur pied. Je ressens une vive douleur dans mon dos : j’ai l’impression que Logan pèse une demi-tonne.


  Il gémit en se redressant et il vacille.


  — Je ne peux pas me tenir debout, dit-il.


  — Nous allons te soutenir, je réponds.


  Je regarde Ben qui incline la tête, et ensemble, nous commençons à marcher avec Logan qui repose lourdement sur nous, boitant d’une jambe. Bree s’empresse de nous rejoindre avec Pénélope dans les bras. Je regarde une dernière fois notre petit campement, notre feu maintenant gelé, les bois étincelants autour de nous. Je suis heureuse de quitter cet endroit.


  Nous progressons tant bien que mal à travers la forêt dans la lumière du jour naissant, chacun d’entre nous courbaturé et épuisé. Nous atteignons une clairière et retrouvons la voie ferrée que nous continuons à suivre, nos pieds crissant sur la glace à chaque pas. Il doit faire douze degrés sous zéro. Je n’ai jamais eu aussi froid de toute ma vie. Il fait si froid que j’ai du mal à avoir les idées claires.


  — Où allons-nous ? demande Bree en rompant finalement le silence.


  Je me pose la même question. Tout ce que je sais, c’est que nous nous dirigeons vers le nord, vers quelque lointaine ville du Canada qui n’existe probablement même pas. Je sens de plus en plus à quel point notre mission est futile. Nous ralentissons à chaque pas aussi, et je doute sérieusement que nous puissions même survivre à cette journée.


  — Je ne sais pas, je réponds franchement à Bree.


  Tout en marchant, je cherche un abri, mais en vain. Je ne vois rien d’autre que des arbres et une voie ferrée sans fin, et le fleuve gelé à côté de nous. Il n’y a aucun signe d’une quelconque ville, aucun bateau, aucune vieille maison – rien. Nous sommes au milieu d’une vaste étendue sauvage et nous marchons et marchons. À chaque minute, le froid se fait plus intense, et mes jambes sont de plus en plus douloureuses.


  — Arrêtez, dit Logan.


  Ben et moi nous arrêtons et nous tournons vers lui. Il gémit de douleur, les traits tirés, trop pâle. On dirait un cadavre sur pieds.


  — Je ne peux plus continuer, fait-il. Laissez-moi ici. Vous irez plus vite sans moi. Je n’y arriverai pas, de toute façon.


  — Nous n’allons pas t’abandonner, je dis.


  Logan retire ses bras de nos épaules et s’effondre sur le sol. Il reste là, sans bouger.


  — Je ne peux plus continuer.


  Nous échangeons tous un regard inquiet.


  — Laissez-moi, ajoute-t-il. Je suis sérieux.


  Je ne sais pas quoi faire. Je sais que je ne peux pas l’abandonner. Mais s’il refuse de marcher, je ne peux pas l’y forcer.


  Il a raison : nous n’allons nulle part. Il nous ralentit. Mais en même temps, je m’en fiche. Je me souviens des fois où il m’a aidée. Il n’allait pas me laisser mourir pour quelque raison que ce soit. Et je ne vais pas le laisser mourir non plus. Surtout qu’il s’est blessé en sauvant la vie de Bree.


  — Nous pouvons rester ici toute la journée si tu veux, je lui dis, mais nous n’allons pas te laisser là. Si tu ne peux pas marcher, nous allons dresser un campement ici.


  Logan secoue faiblement la tête, trop épuisé pour argumenter.


  Je me tiens là, écoutant le vent rugir, me sentant gelée de la tête aux pieds, essayant de décider quoi faire quand tout à coup, j’entends un bruit.


  Ben et Bree doivent l’avoir entendu aussi parce que, d’un même mouvement, nous nous tournons et regardons au loin.


  Je scrute l’horizon et me demande si mes oreilles ne m’ont pas joué un tour. Tout d’abord, j’entends un faible grondement, comme le son d’un moteur. Je me demande si c’est un bateau de chasseurs d’esclaves qui remonte l’Hudson malgré la glace pour venir nous capturer, mais je me rends compte alors que le son du moteur est différent, comme celui d’un camion.


  Je regarde tout autour et n’aperçois aucune route. Pourtant, le son s’amplifie. Je commence même à sentir le sol trembler sous moi.


  — Un train ! s’écrie Bree d’une voix excitée.


  À la seconde où elle prononce ces paroles, je sais qu’elle a raison. C’est incroyable. Je n’ai aucune idée comment la chose est possible. Un train ? Qui roule ? Je n’ai pas vu un train en marche depuis des années, mais je dois dire que je ne suis jamais venue de ce côté du fleuve.


  Mais où va-t-il et d’où vient-il ? Qui le conduit ? Ça me semble impossible.


  Pourtant, pendant que je continue de regarder, je vois commencer à apparaître au loin un gros train de marchandises rouillé qui vient dans notre direction sur la voie ferrée. Il progresse lentement en émettant d’énormes nuages de vapeur.


  Ce pourrait être un cadeau du ciel. Si nous pouvions réussir à monter sur ce train, il sera peut-être chauffé ou sinon, nous serions au moins à l’abri des éléments. Quoi qu’il en soit, il y fait sûrement plus chaud qu’ici. Nous pourrions y monter et nous y reposer, puis où qu’il aille, il se dirige de toute façon vers le nord. Et qui sait ? Peut-être qu’il se rend en fait dans un endroit civilisé ?


  Nous n’avons pas le choix. Ici, nous allons mourir de froid.


  — Logan, tu dois te lever ! je lui crie. Il y a un train qui s’en vient, et il faut que nous montions à bord.


  — Non, répond-il en gémissant.


  Ben passe à l’action : il se penche et de toutes ses forces, il relève Logan. Il le saisit par les épaules et le met sur pied pendant que Logan grimace de douleur. Je viens l’aider, et nous réussissons à le soutenir.


  Logan ouvre les yeux et me regarde.


  — S’il te plaît, Logan, je dis. Tu m’as sauvée une fois. Laisse-moi te sauver à mon tour. Laisse-nous te sauver. S’il te plaît. Survis. Nous te voulons avec nous.


  Logan écarquille les yeux, puis il incline la tête, cédant à contrecœur.


  Nous nous tenons près de la voie tandis que le train s’approche de nous. Heureusement, il roule lentement, à environ dix kilomètres-heure. Je pense que le conducteur essaie d’économiser le carburant.


  Mais c’est parfait pour nous. Ça nous permettra de monter à bord avec Logan.


  Nous le regardons passer, et je vois qu’il tire une vingtaine de wagons. Ceux-ci sont faits de vieux bois usé par le temps, et quelques portes sont ouvertes sur des espaces vides. Je me demande à quoi il sert.


  Nous nous mettons en position, et je tire Logan près de la voie.


  — Logan, tu dois nous aider, je dis. Quand nous serons tout près, Ben sautera à bord. Il va te tirer pendant que je te pousserai. Bree, quand Ben va sauter, tu sauteras avec lui et tu entreras dans le wagon. Tout le monde est prêt ?


  Nous nous tournons tous tandis que le wagon suivant approche.


  — MAINTENANT ! je crie.


  Ben saute dans le wagon, se tourne et tend une main. Près de moi, Bree bondit avec Pénélope, entrant facilement dans le wagon. Je pousse Logan de toutes mes forces, et il fait un dernier effort en saisissant la main de Ben et en se tirant. Ben tire Logan en usant de tous ses muscles. Je pousse Logan une dernière fois, et il entre la tête la première dans le wagon. Ses jambes dépassent, mais il est à l’intérieur.


  Le wagon est déjà passé, alors je cours pour le rattraper. Mes jambes bougent lentement, plus raides que je ne le croyais, et je glisse. Le train s’éloigne de plus en plus.


  — Brooke ! hurle Bree.


  Je reprends pied et m’efforce de courir plus vite, l’air froid s’engouffrant douloureusement dans mes poumons.


  La voix de mon père résonne dans ma tête.


  « Allez, soldat. Allez ! ».


  Je cours, haletante, malgré la douleur qui jaillit dans mes membres gelés. Je rattrape le wagon, puis tends la main et agrippe celle de Ben. Je monte sur le marchepied, et il me tire à l’intérieur. J’entre en trébuchant dans le wagon.


  Je m’assois et regarde autour de moi, pouvant à peine en croire mes yeux. Nous avons réussi. Tous les quatre. Pénélope aboie.


  J’éclate d’un grand rire victorieux. Il est contagieux, et nous demeurons tous assis là à nous esclaffer. Nous y sommes parvenus. Nous avons échappé au froid et nous poursuivons notre route.


  Il fait beaucoup plus chaud ici par rapport au froid intense à l’extérieur. C’est ce dont nous avions besoin pour dégeler. Pour nous reposer. Mieux encore, c’est un endroit privilégié d’où nous pouvons regarder le paysage et chercher des villes – ou quoi que ce soit – pendant que nous roulons.


  — Nous avons réussi, je dis.


  Je regarde Logan qui s’est étendu sur le plancher. Il sourit. Bree et Ben sont assis tout près.


  — La question, fait Ben, c’est où s’en va ce train ?


  Je me posais la même question.


  — Où qu’il aille, ajoute-t-il, c’est mauvais pour nous. À mon avis, les seules personnes suffisamment organisées pour faire rouler un train, ce sont les chasseurs d’esclaves.


  — Ça pourrait être un quelconque gouvernement ou des militaires, je réponds. Peut-être même qu’il se rend à cette ville au Canada dont Logan parlait.


  Mais au moment même où je prononce ces paroles, je sais que c’est peu probable. Je sais que Ben a sans doute raison.


  — Et si ce n’est pas le cas ? demande-t-il.


  — La façon dont je vois la situation, c’est que ce train nous a permis de nous mettre au chaud et de surveiller les environs. Si nous passons des villes, des abris, des structures, des bateaux – quoi que ce soit qui puisse nous servir – nous n’avons qu’à descendre. Tout vaut mieux que la situation désespérée dans laquelle nous nous trouvions.


  Ben secoue les épaules sans conviction.


  — C’est risqué, dit-il. Nous ne savons pas à qui appartient ce train, ni ce qui nous attend à l’arrivée.


  Une partie de moi sait qu’il a raison, mais en même temps, je ne vois pas d’autre solution. Il faut que nous restions ici et que nous voyions où il nous amène. Et nous devons espérer que tout aille pour le mieux.


  o o o


  Je me réveille, l’esprit immédiatement en alerte. Quelque chose ne va pas. Je regarde autour de moi et vois Bree, Logan, Ben et Pénélope tous endormis. Une lumière d’après-midi diffuse filtre entre les interstices du bois. Tout semble calme, mais je sais qu’il se passe quelque chose. Je le sens.


  Et soudain, je le sais : nous ne bougeons pas. Le train s’est arrêté.


  J’essaie de m’orienter, de me souvenir. Je suis assise exactement au même endroit où j’étais, contre la porte du train, alors je regarde à l’extérieur. Je me rappelle m’être assise ici et avoir surveillé le paysage pendant des heures. Je regardais d’un côté et Ben, de l’autre. Nous nous sommes promis de nous avertir l’un l’autre si nous voyions quelque chose qui vaille la peine de sauter hors du train, mais je n’ai rien vu. Il n’y avait que la nature sauvage et la désolation. De la neige et de la glace aussi loin qu’on puisse voir. C’était une étendue aride : j’avais l’impression de traverser la surface de la lune.


  Puis, à un certain moment, j’ai dû m’endormir. C’était stupide de ma part. J’aurais dû rester éveillée, sur mes gardes. Mais tous les autres s’étaient aussi endormis. Nous étions simplement trop épuisés.


  Et maintenant, le train s’est arrêté. Je ne sais pas pourquoi ni où. Je jette un coup d’œil à l’extérieur et ne vois rien d’autre qu’une étendue sauvage.


  Mon cœur palpite tandis que je me demande quelle peut être la destination. Devrais-je réveiller les autres ? Devrions-nous sauter maintenant ?


  Avant que je puisse prendre une décision, j’entends un bruit. Au début, il est faible, mais il devient plus distinct. Ce sont des pas qui s’approchent de nous dans la neige et la glace. Le bruit augmente, et je comprends qu’il y a plusieurs personnes. Je me raidis en me demandant qui ça peut être. J’ai l’impression que ça ne peut pas être bien pour nous.


  Je regarde mes compagnons, mon premier réflexe étant de les protéger. Je pose la main sur mon couteau, prête à m’en servir si nécessaire.


  — Ben, je dis d’une voix basse.


  Il ne répond pas.


  — Ben, je murmure de nouveau.


  Finalement, il se réveille en clignant des yeux, désorienté.


  — Nous avons de la compagnie.


  Ben s’assoit, immédiatement sur le qui-vive. Logan se réveille aussi et glisse son pistolet vers Ben qui s’en saisit.


  Tout à coup, la porte s’ouvre, la lumière envahissant le wagon. Elle est aveuglante, et pendant un moment, je ne peux pas voir ce qui arrive. Je me place à genoux sur le côté, hors de vue ; heureusement, Ben, Logan et Bree sont aussi dissimulés aux regards. Nous sommes tous cachés dans les recoins sombres, et il est impossible que quelqu’un puisse nous repérer sans regarder minutieusement. Mon cœur continue de palpiter dans ma poitrine pendant que je me demande qui ça peut être.


  J’entends les cris et les grognements étouffés de plusieurs personnes, et quelques instants plus tard, on balance des corps dans le wagon. Les uns après les autres, ils atterrissent sur le plancher avec un bruit sourd. Ils sont attachés et bâillonnés, les mains solidement ligotées dans le dos, leurs pieds attachés et ils frappent durement le plancher en se tortillant.


  Ce sont des prisonniers, mais de quoi ? Et pourquoi ? Et où les amènent-ils ?


  Je me redresse en me demandant si quelqu’un entrera, si je devrai me battre.


  Mais la porte se referme tout aussi rapidement avec un bruit assourdissant. J’entends un autre son qui me décourage : c’est celui d’un lourd loquet de métal qu’on glisse. C’est alors que je me rends compte qu’on nous a enfermés.


  Le train redémarre, et nous commençons à bouger.


  Je me sens déchirée. D’une part, je voudrais sortir immédiatement, défoncer la porte. Je déteste être enfermée où que ce soit. Et maintenant, je me sens comme une prisonnière.


  Mais d’autre part, je m’efforce de demeurer calme, de comprendre ce qui se passe, et je crains de devoir attendre. Après tout, il n’y a aucun choix qui nous soit bénéfique à l’extérieur non plus.


  Ben abaisse le pistolet, et je fais de même avec mon couteau. Nous échangeons tous les quatre un regard inquiet et fixons nos nouveaux compagnons.


  — Brooke ? dit Bree d’une voix nerveuse.


  — Ça va, Bree, je lui réponds sur un ton confiant de l’autre extrémité du wagon.


  Les six prisonniers tournent la tête en entendant nos voix ; ils se tortillent et regardent dans ma direction. La lumière qui pénètre par les interstices suffit pour que je les voie. Ils ont environ notre âge. Des adolescents aux corps décharnés. Ils semblent épuisés, malades, gelés. Ils ressemblent à des morts-vivants. Ils me fixent de leurs yeux creux avec des regards désespérés. Parmi eux, une fille aux cheveux bruns filandreux qui collent à son visage a réussi à se débarrasser de son bâillon.


  — S’il te plaît, aide-moi, murmure-t-elle à mon adresse d’une voix rauque. S’il te plaît, détache-moi. Je t’en supplie.


  Je tourne les yeux vers Ben, et il hoche la tête en signe d’approbation.


  — Ne fais pas ça, fait une voix.


  Logan essaie de s’asseoir, luttant avec sa jambe blessée.


  — Ne les détache pas.


  — Pourquoi ?


  — Tu ne les connais pas. Tu ne sais pas comment ils vont réagir.


  — Je ne vais pas vous faire de mal, dit la fille à Logan.


  — Je sais qu’elle ne va pas m’attaquer, dit-il, mais elle pourrait attirer l’attention sur nous.


  Mes yeux passent de la fille à Logan pendant que j’essaie de prendre une décision. Logan est tellement cynique ; je ne partage pas ses points de vue. Et je ne peux pas m’empêcher de m’apitoyer sur elle.


  Je m’empresse de la rejoindre et me sers de mon couteau pour couper les liens à ses poignets. Ensuite, je tranche ceux qui relient ses pieds. Elle se penche immédiatement pour frotter ses poignets et ses chevilles en haletant, puis elle arrache son bâillon.


  Les yeux écarquillés, elle regarde le wagon d’un air inquiet.


  — Vous devez sortir pendant que vous le pouvez, dit-elle d’une voix rapide, énervée. Vous ne comprenez pas. Vous ne comprenez pas ce qu’ils vont vous faire.


  Elle jette des regards fous autour d’elle, comme si elle cherchait un moyen de s’évader.


  — Qui sont-ils ? je demande. Qui es-tu ? Où vous conduisent-ils ?


  — Il faut que je sorte, dit-elle en sautant sur ses pieds. Je ne peux pas les laisser m’emmener.


  — T’emmener où ? je lui demande en devenant de plus en plus craintive.


  Elle tourne la tête de tous les côtés et soudain, elle se met à courir à travers le wagon.


  — Attends ! je crie en m’inquiétant de ce qu’elle va faire, craignant qu’elle attire l’attention sur nous.


  Logan avait raison. Je n’aurais pas dû la libérer.


  Mais il est trop tard. Elle bondit vers la petite porte qui relie les deux wagons et essaie en vain de l’ouvrir.


  Elle recule et la frappe violemment de son pied nu. Elle frappe encore et encore, même si elle se blesse le pied chaque fois. Peu importe ce qu’elle fuit, elle est vraiment désespérée. Elle fonce de tout son poids sur la porte qui finit par céder. Une bouffée d’air glacial envahit le wagon.


  — Arrête ! je crie en courant vers elle.


  Mais je ne l’atteins pas à temps. Elle se glisse entre les wagons, puis saute, atterrissant pieds nus sur la neige et la glace.


  Elle ne semble pas s’en soucier. Je la regarde tandis qu’elle continue à courir en s’éloignant le plus possible du train.


  Tout à coup, le train s’arrête brutalement, m’envoyant voler à travers le wagon, et je me frappe brutalement la tête contre le mur.


  Je me tourne, regarde entre les planches et la vois courir à travers le champ. Puis j’aperçois un chasseur d’esclaves.


  Il s’avance, un fusil à la main, et tire.


  — Non ! hurle Bree, qui regarde aussi à côté de moi.


  Il l’a atteinte au dos, et elle tombe la tête la première sur le sol, morte.


  Le chasseur d’esclaves se retourne et fixe des yeux notre wagon. J’ai l’impression qu’il me regarde dans les yeux.


  — Je suis désolée, dit Bree. Je n’aurais pas dû crier.


  Le désespoir m’envahit quand je vois le chasseur d’esclaves commencer à s’approcher de notre wagon.


  — Nous devons sortir d’ici, je dis d’un ton urgent.


  — Ils s’en viennent ! hurle Bree, qui regarde encore par les interstices.


  Je me retourne et regarde à mon tour : les chasseurs d’esclaves. Ils sont nombreux et ils se dirigent droit vers notre wagon. Nous sommes pris au piège.


  J’ai été tellement stupide. Je n’aurais pas dû libérer la fille.


  — Nous devons nous rendre ! dit Ben. Ils vont nous tuer.


  — Non ! je crie, résolue à ne jamais plus me laisser capturer. Nous n’allons pas nous rendre. Quand ils ouvriront la porte, tire !


  Je tiens mon couteau à la main, prête à le lancer.


  Tout à coup, quelqu’un déverrouille la porte et l’ouvre toute grande. Ben tire aussitôt et il atteint le premier chasseur d’esclaves droit dans la poitrine. Celui-ci tombe, le visage contre le plancher du wagon.


  Dans sa chute, son pistolet s’échappe de ses mains et glisse sur le plancher dans ma direction. Je bondis pour le saisir.


  Je pose un genou par terre, m’adosse au mur et ouvre le feu. Je les abats les uns après les autres. Ben en abat encore davantage. Les corps s’empilent, et j’ai du mal à croire que nous faisons un tel carnage.


  Je me demande combien il me reste de munitions, quand le mur s’ouvre soudainement derrière moi. Je n’avais aucune idée qu’il y avait une porte coulissante de l’autre côté du wagon et maintenant, je sens que je n’étais pas adossée au mur, mais à cette porte. Au moment où elle s’ouvre derrière moi, je sens des mains qui m’attrapent et me tirent vers l’arrière.


  Je vois défiler le paysage à toute vitesse devant mes yeux tandis que je vole à travers les airs, et j’atterris brutalement sur le dos dans la neige. Ma tête et mon dos frappent durement la glace, et j’en perds le souffle.


  Étendue sur le dos, déboussolée, je regarde le ciel bleu et les nuages, et je vois plusieurs chasseurs d’esclaves debout au-dessus de moi, me fixant d’un air mauvais à travers leurs masques. Avant que je puisse réagir, l’un d’eux soulève son pied.


  La dernière chose que je vois venir tout droit vers mon visage : d’épaisses semelles de caoutchouc.


  Et je perds conscience.
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  Je me réveille avec un mal de tête atroce. Tout le côté droit de mon visage est enflé, et je sens une énorme bosse sur ma tête. La douleur est si terrible que pour une fois, j’en oublie la faim et le froid. C’est comme une combinaison entre un lendemain de veille vraiment difficile et un féroce coup de poing au visage.


  C’est à ce moment que je me souviens des chasseurs d’esclaves. De notre combat. De cette botte qui s’abat sur mon visage.


  Prise de panique, j’essaie de comprendre où je suis. J’entends le son familier du train qui roule sur les rails et sens souffler un vent glacial, puis je comprends que je suis de retour dans le même wagon sauf que maintenant, la situation est différente : je suis étendue sur le côté, à même le plancher, et en essayant de bouger, je me rends compte que je suis attachée. Mes mains sont solidement ligotées dans mon dos avec une grosse corde de lin et mes pieds sont attachés aux chevilles. Je me tortille, essaie de bouger, mais c’est impossible. La corde pénètre douloureusement ma chair. Ils ont bien fait leur boulot.


  Je lève la tête pour regarder autour en essayant désespérément de voir qui se trouve ici avec moi. Je cherche d’abord Bree. Il y a plusieurs corps éparpillés sur le plancher du wagon, et au début, je ne peux pas dire qui est qui. Nous sommes au moins une dizaine. Nous nous retrouvons exactement dans la même situation que le premier groupe qui a été jeté ici : pieds et poings liés. Impuissants.


  La panique m’envahit de nouveau alors que je me demande si Bree est encore avec moi, si elle est morte ou vivante. Je la cherche dans toutes les directions en bougeant mon corps dans la mesure du possible et finalement, à mon grand soulagement, je l’aperçois. Elle est étendue là aussi, attachée. Je suis soulagée qu’elle soit ici et encore davantage de constater que ses yeux sont ouverts et qu’elle me fixe. Pénélope s’est lovée contre son estomac, tremblante et apeurée.


  — Bree ? Tu vas bien ?


  Elle hoche la tête, mais ses yeux sont écarquillés, et je peux percevoir la peur sur son visage.


  — Es-tu blessée ? je demande.


  J’examine son corps d’où je suis, n’y vois aucune blessure, et elle me fait signe que non. Je me sens encore plus soulagée. Nous sommes chanceux. J’ai tué plusieurs d’entre eux, et ils se sont contentés de m’attacher et de me remettre avec les autres.


  Mais en y réfléchissant, je me dis que nous ne sommes peut-être pas si chanceux. S’ils ont décidé de nous attacher et de nous amener quelque part plutôt que de nous tuer, c’est qu’ils doivent avoir une bonne raison. Et ça ne peut que signifier qu’ils nous amènent ailleurs pour nous torturer. Ou se servir de nous pour se divertir. Ou pis encore : pour nous faire combattre dans une autre arène.


  Mon estomac se noue en y songeant. Je regarde autour dans le wagon et j’aperçois Ben et Logan, tous les deux ligotés. Je vois aussi les autres jeunes, tous ficelés sur le plancher. Personne ne bouge. J’ai du mal à croire que je me trouve encore dans cette situation. Prisonnière. Je ne peux pas imaginer qu’on m’amène dans une autre arène. Je ferme les yeux un moment en essayant d’oublier la douleur, d’écarter tout ça.


  Le parcours du train devient plus cahoteux, ma tête frappe le plancher et je me réveille brusquement. Je me rends compte que je me suis endormie.


  Tout à coup, j’entends un coup sourd contre la porte du wagon. Je suis étonnée parce que le train roule toujours. Les coups résonnent encore, des deux côtés, comme de la grêle s’abattant sur du bois.


  Je roule sur moi-même jusqu’à la porte et lève la tête pour regarder entre les planches. Je n’arrive pas à croire ce que je vois.


  Le train ralentit pendant que nous pénétrons dans les vestiges d’une ville. C’est un vaste endroit, les immeubles calcinés réduits à des tas de débris. Les rues sont remplies de détritus, et à ma grande surprise, de gens. Des mutants. Des bio-victimes. Leurs visages sont tordus, leur peau, fondue, leurs corps, émaciés. Ils semblent fous, comme si on avait libéré d’un coup tous les patients d’un hôpital psychiatrique. Ils donnent l’impression qu’ils nous réduiraient en pièces s’ils le pouvaient. Pour une fois, je suis heureuse que les portes de ce train soient solidement verrouillées.


  Des dizaines d’entre eux commencent à boitiller vers le train en lançant des pierres contre les wagons qui défilent. Certains s’attaquent directement à notre porte à coups de bâtons. Ils crient en chœur, et j’essaie de comprendre ce qui arrive.


  Alors que nous traversons la ville, je prends conscience qu’on nous amène quelque part pour divertir ces gens. Que nous allons représenter leur sport. Le son des objets qui heurtent le wagon est assourdissant.


  J’essaie de trouver dans quelle ville nous nous trouvons. Nous nous sommes dirigés vers le nord pendant si longtemps que nous devons nous situer très loin dans l’État de New York. Je regarde le paysage urbain et je crois reconnaître ce qui était jadis Buffalo. J’aperçois des rivières au loin qui se croisent à travers la ville et je m’étonne de voir plusieurs hors-bords qui les sillonnent. Des bateaux de chasseurs d’esclaves, bien gardés et quantité de soldats partout.


  Je comprends qu’on nous amène à eux, et ça ne peut signifier qu’une chose : une nouvelle arène.


  Les coups résonnent tellement fort que je crains qu’ils défoncent les portes de notre wagon. À ce moment précis, notre train plonge, comme si nous étions sur une montagne russe. Je sens mon cœur me monter à la gorge et je perds la ville de vue. Le train est entré dans un tunnel sous la ville. Maintenant, tout ce que je vois, ce sont les ampoules rouges d’urgence du tunnel qui défilent à environ tous les douze mètres. Nous devons approcher de notre destination.


  Je roule à travers le wagon jusqu’à Bree. Je veux m’assurer qu’elle va bien.


  — Ça va, Bree, je lui dis d’un ton rassurant. Tu n’as qu’à rester près de moi. Tu comprends ? Quoi qu’il arrive, reste près de moi.


  Elle incline la tête, et je vois bien qu’elle essaie d’être brave, mais des larmes coulent sur ses joues.


  Soudain, le train s’arrête, puis j’entends le bruit de notre wagon qu’on déverrouille.


  Pénélope aboie.


  — Va-t’en, Pénélope ! hurle Bree.


  Pénélope se tourne vers elle en gémissant. Elle ne veut pas partir.


  — VA-T’EN ! COURS ! SAUVE-TOI ! crie Bree de toutes ses forces.


  Pénélope obéit finalement et au moment où la porte s’ouvre, elle se retourne et se met à courir, puis saute à l’extérieur. Elle court si vite que les chasseurs d’esclaves ne l’aperçoivent pas et elle disparaît sous le train. J’espère qu’elle ira le plus loin possible.


  Nous n’avons pas autant de chance. Plusieurs paires de bottes à embouts de métal pénètrent dans le wagon. Je lève les yeux et, à travers les masques, devine les visages qui nous fixent d’un air méprisant.


  Maintenant, nous sommes à leur merci.


  o o o


  Un chasseur d’esclaves se dirige droit vers moi, un énorme couteau à la main. Je reste étendue là, ligotée et impuissante, et je ferme les yeux en m’attendant à ce qu’il me poignarde, puis je les rouvre et me raidis. Le couteau s’approche tandis que l’homme se penche, et je vois la lame descendre. Je frémis de peur.


  Mais étonnamment, plutôt que de me poignarder, il glisse le couteau entre mes pieds et tranche le lien qui retient mes chevilles ensemble. Tout autour de moi, les chasseurs d’esclaves font de même avec les autres. Ils veulent que nous marchions. Ils nous amènent quelque part.


  J’espère qu’ils vont aussi trancher les liens à mes poignets, mais je n’ai pas cette chance. Un chasseur d’esclaves me saisit par le dos de mon chandail et me remet brutalement sur pied. C’est bon de se tenir debout de nouveau, et je frotte mes chevilles l’une contre l’autre en essayant d’atténuer la brûlure des liens. Les cordes sont encore si serrées autour de mes poignets qu’elles compriment mes épaules, et même si je peux marcher, je peux à peine bouger le haut de mon corps.


  Les chasseurs d’esclaves retirent également les bâillons des autres prisonniers. Aussitôt, une fille de quelques années plus jeune que moi se met à crier avec frénésie.


  — Où nous emmenez-vous !? Où allons-nous ? Où sommes-nous ?


  Un chasseur d’esclaves la frappe brutalement au visage du revers de la main. Elle crie de douleur et tombe sur le dos en s’écrasant contre des boîtes vides. Un autre chasseur d’esclaves la relève brusquement.


  La leçon est claire : « taisez-vous ».


  On nous fait descendre du train en file jusque sur le sol du tunnel ferroviaire. Mes bottes crissent sur le gravier. Au moins, c’est sec ici, pas de neige. Mais l’endroit est sombre, éclairé seulement par quelques ampoules d’urgence, et il fait froid, des courants d’air circulant dans les tunnels vides.


  On nous rassemble, et je m’assure de demeurer près de Bree. Les chasseurs d’esclaves nous poussent vers l’avant, et nous commençons à marcher le long du tunnel, nous enfonçant de plus en plus dans l’obscurité. Je me demande où ils nous conduisent.


  Ils nous poussent et nous bousculent le long de plusieurs tunnels comme un groupe de malfrats, des dizaines de chasseurs d’esclaves devant et derrière nous. Je marche avec Bree d’un côté et Logan et Ben de l’autre. Je constate que Logan boite douloureusement sur sa jambe, et Ben et moi faisons de notre mieux pour le soutenir. Les autres prisonniers avancent comme des brebis sans même essayer de résister.


  Nous tournons un coin et nous arrêtons devant un mur de pierre. En haut se trouve une simple torche, et dessous, je peux à peine distinguer la silhouette d’une porte d’acier. Un chasseur d’esclaves s’approche, la déverrouille et l’ouvre.


  On me frappe brutalement au bas du dos, et j’entre en trébuchant dans la pièce avec le reste du groupe. J’atterris durement sur le sol, roulant sur le plancher sale et poussiéreux, puis entends la porte d’acier claquer derrière moi.


  Mais mes mains sont ligotées de manière si serrée dans mon dos que je ne peux pas trouver mon équilibre pour me remettre sur pied. Je reste étendue là près de Bree, Logan et les autres et je lève les yeux pour voir où nous sommes.


  Nous nous trouvons dans une immense pièce caverneuse, éclairée par des torches en haut des murs. C’est comme une vaste grotte. La première chose que je remarque, c’est le bruit et la seconde, le mouvement.


  Je cligne des yeux et aperçois des dizaines de gens fourmillant dans la pièce. Des jeunes. Nous sommes les seuls qui soient attachés, les nouveaux arrivants jetés sur le plancher.


  Plusieurs autres jeunes s’élancent vers nous et se mettent à frapper des pieds l’adolescente sur le sol tout près de moi. Elle crie tandis qu’ils la frappent de partout. Plusieurs jeunes se penchent et commencent à fouiller ses poches en cherchant n’importe quoi qui pourrait leur être utile.


  Juste au moment où je m’apprête à crier pour protester, on me frappe durement du pied à l’estomac. Je lève les yeux et vois un jeune debout devant moi tandis que les autres fouillent mes poches. Puis, je sens un autre coup de pied.


  Je m’agite comme une folle en essayant de me libérer, mais mes liens sont trop serrés. Je réussis à rouler sur le dos et de mon pied libre, frappe l’un d’eux au visage. Un garçon dépenaillé d’environ quinze ans. Je l’atteins carrément à la mâchoire, et il s’effondre, mais je reçois immédiatement un autre coup dans les côtes. Ils sont simplement trop nombreux.


  Je regarde Bree et constate avec soulagement qu’ils ne l’ont pas encore atteinte. Mais tandis que je l’observe, je vois arriver derrière elle un garçon d’environ onze ans avec des cheveux bruns et des yeux verts. Même sous cette lumière diffuse, je ne peux m’empêcher de remarquer qu’il semble différent des autres – noble, intelligent, gentil. Il est beau aussi, avec ses taches de rousseur qui lui parsèment le visage.


  Alors, je suis étonnée de le voir sortir un couteau malgré son visage si angélique et le diriger tout droit vers le dos de Bree.


  — BREE ! je crie de toutes mes forces.


  Pendant que je l’observe de loin, le garçon abaisse son couteau et à ma grande surprise, tranche les liens aux poignets de Bree. Il la libère.


  Je reçois un autre coup de pied dans les côtes juste avant que Bree lui crie en pointant un doigt vers moi :


  — Libère-la !


  Le garçon se fraie un chemin entre les autres, et un instant plus tard, je sens le couteau trancher les liens qui me retiennent les poignets.


  C’est tout ce dont j’ai besoin. Un moment plus tard, je saute sur mes pieds et repousse brutalement la personne devant moi, un garçon squelettique de peut-être dix-sept ans. Je le repousse et l’abats sur le sol, lui coupant le souffle. Je pivote sur moi-même et d’un coup de pied, frappe un autre garçon au visage, le mettant K.O.


  Puis, je tourne encore sur moi-même, comme une femme prise de folie, prête à affronter les autres.


  Mais maintenant que je suis libre et que j’ai infligé quelques dommages, les autres semblent me craindre. Parmi la douzaine d’entre eux, un seul s’avance pour me défier. C’est un garçon borgne d’une quinzaine d’années, mais il est costaud et gras. Il fonce sur moi en grimaçant et en essayant de me frapper au visage de sa main crasseuse.


  Je l’évite à la dernière seconde et quand il me dépasse, emporté par son élan, je me penche et le frappe durement au bas du dos. Il est projeté vers l’avant la tête la première et atterrit sur son gros ventre. Par prudence, je cours jusqu’à lui et le frappe à l’entrejambe pendant qu’il est par terre. Il grogne de douleur et cesse de bouger.


  Je me retourne pour faire face aux autres, mais maintenant, ils ont peur. Ils reculent tous et commencent à se disperser. Je vois que Logan et Ben sont toujours ligotés et je me précipite vers eux en cherchant le garçon qui nous a libérés. J’ignore qui il est, où il est allé ou pourquoi il l’a fait, mais à présent, je ne le trouve plus. Je me tiens debout près de Ben et de Logan avec une attitude protectrice, et les autres jeunes s’éloignent.


  Je me rends compte que ces autres jeunes sont des prisonniers tout comme nous. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils nous ont accueillis de cette manière.


  — Ils font ça à tous les nouveaux, dit une voix.


  Je me retourne et j’aperçois le garçon debout tout près de moi, son couteau à la main.


  — Ils essaient seulement de vous dépouiller, de prendre ce qu’ils peuvent. Et de vous mettre à l’épreuve. Après tout, vous êtes en concurrence avec eux. Ils veulent vous montrer qui dirige.


  — En concurrence ? demande Bree en s’avançant.


  À la façon dont elle dévisage ce garçon, je vois qu’elle l’aime bien. Et à la façon dont il la regarde à son tour, elle semble lui plaire aussi. Il abaisse son couteau.


  Je me précipite vers lui.


  — Je peux t’emprunter ça ? je demande.


  Il me regarde d’un air inquiet, hésitant à se séparer de son arme.


  Je fais un geste en direction de Ben et de Logan, toujours ligotés sur le sol. Le garçon se retourne, ne voulant céder son couteau, et s’empresse d’aller lui-même trancher leurs liens.


  Ben se remet rapidement sur pied ; il est secoué, mais n’est pas vraiment blessé. Logan, toutefois, se tourne simplement sur le dos. Je vois à son visage grimaçant qu’il est incapable de se relever. Sa jambe paraît encore plus enflée.


  Il fait plus chaud ici, beaucoup plus qu’à l’extérieur. Avec toute la chaleur corporelle dans cette pièce et toutes les torches, il doit faire près de seize degrés. J’apprécie ce répit parce que nous avons besoin de nous dégeler, mais ce n’est pas bien pour la jambe de Logan. Je ne peux m’empêcher de penser à Rose, à la façon dont elle est partie. Je prie le ciel que Logan ne subisse pas le même sort. C’est tellement étrange de le regarder gisant là, si impuissant alors qu’il y a seulement quelques jours, il était l’homme fort de notre groupe.


  — Oui, vos concurrents, poursuit le garçon en retournant près de Bree. Vous pensez que vous êtes tous seuls, ici ?


  — Où c’est « ici » ? je demande. Où nous sommes ?


  — Vous êtes dans la cage, comme nous tous. Nous sommes devenus leur divertissement. Demain, les jeux commencent. Vous en ferez partie comme le reste d’entre nous. Nous allons tous mourir ensemble.


  Je parcours la pièce des yeux en regardant tous les visages. Ce sont tous des jeunes, des adolescents, exactement comme nous. Ils sont tous amaigris, des survivants attrapés dans les campagnes et rassemblés par les chasseurs d’esclaves. Certains semblent plus malades que d’autres. Seuls quelques-uns d’entre eux semblent dans une forme relative. Je constate avec désespoir qu’on va nous emmener dans une autre arène, qu’on nous fera bientôt combattre jusqu’à la mort, tuer des jeunes qui sont avec nous dans cette pièce.


  Je n’aperçois qu’une personne qui semble forte et je m’étonne qu’il s’agisse d’une fille. Elle a environ mon âge et ma taille, mais elle est beaucoup plus musclée que moi. En fait, elle ressemble à une culturiste. Elle porte des pantalons serrés de camouflage et une chemise verte en loques et pour une raison que j’ignore, elle se tient de l’autre côté de la pièce, le dos contre un mur et me regarde fixement de ses grands yeux noirs. C’est un regard perçant, intense, et je me demande ce que j’ai pu faire pour m’attirer son antipathie. Ça doit être une adversaire redoutable.


  — N’aie pas peur d’elle, dit le garçon en suivant mon regard. C’est ma sœur.


  Je me tourne vers lui et ne vois aucune ressemblance entre eux.


  — Elle veut seulement me protéger.


  Je le regarde et me souviens comment il nous a aidés. Je lui en suis si reconnaissante.


  — Merci de nous avoir sauvés, je dis.


  Il sourit et hausse les épaules. Avec ses taches de rousseur sur le nez, il a l’air mignon, innocent.


  Bree s’approche de lui.


  — Ouais, merci, fait-elle.


  Il la regarde en souriant, semblant paralysé devant elle.


  Elle détourne les yeux, et je pourrais jurer l’avoir vue rougir.


  — Tu veux nous présenter à ta sœur ? je demande.


  — Bien sûr, dit-il.


  Il y a une douceur chez ce garçon, une attitude insouciante qui m’étonne, comme si rien de tout cela ne l’atteignait.


  Alors que nous nous tournons pour le suivre, Ben et moi tirant Logan, Bree s’empresse d’aller marcher à ses côtés.


  — Comment tu t’appelles ? lui demande-t-il.


  Bree me regarde comme pour demander ma permission, et j’incline la tête.


  — Bree, répond-elle. Et toi ?


  — Charlie, dit-il en lui tendant la main.


  Bree hésite un moment, puis la lui serre.


  — Charlie, dit-elle. C’est un drôle de nom.


  — Pourquoi ? demande-t-il.


  — Je ne sais pas, c’est comme ça.


  — Ma sœur va être furieuse, dit-il en s’approchant de moi. Je ne fais que t’avertir. Elle devient furieuse quand je parle à des gens. En particulier si je les aide. Elle veut que nous restions ensemble sans intervenir.


  Elle se tient debout sous une torche, adossée au mur, les bras croisés, et avec sa chemise sans manches, j’aperçois les énormes muscles saillant sur ses épaules et ses bras. On dirait un roc, comme si elle faisait partie du mur lui-même. C’est une personne dépourvue d’humour, avec un visage de guerrier. Le contraire de son jeune frère. Il avait raison : elle semble furieuse.


  — Amène-toi ici, lui dit-elle d’un ton brusque.


  Il s’empresse de la rejoindre et se tient près d’elle, devant nous.


  — Ton frère nous a sauvés, je lui dis. Merci.


  — Il aurait dû vous laisser mourir, répond-elle.


  Elle paraît tout à fait sincère.


  Sa réaction m’étonne. Je n’ai jamais rencontré une personne aussi dure ; elle l’est encore plus que Logan ne l’a jamais été.


  — Nous ne sommes pas une organisation caritative, ici. C’est chacun pour soi. Et si je dois tuer chacun d’entre vous dans les jeux, je vais le faire, dit-elle. N’allez pas croire que vous vous mettez dans mes bonnes grâces.


  — Je ne sais même pas ce que sont les jeux, je dis.


  Elle me jette un regard glacial.


  — Tu vas l’apprendre.


  — Ne sois pas si dure avec eux, Flo, intervient Charlie.


  — Quels jeux ? demande Ben en s’avançant.


  Elle l’examine de la tête aux pieds, froidement, évaluant son degré de concurrence et semble décider qu’il ne vaut pas la peine qu’elle s’en soucie.


  — La raison de notre présence ici, dit-elle. Nous sommes des appâts. Tout le monde meurt.


  — Sauf toi ! dit fièrement Charlie. Dis-le-leur ! Elle est la seule à avoir survécu. C’est la deuxième fois qu’elle va participer.


  Je commence à éprouver du respect à son égard. Curieusement, ça ne m’étonne pas.


  Mais elle paraît encore plus furieuse.


  — Je ne suis pas assez stupide pour penser que je vais nécessairement survivre encore. Les nouveaux jeux de l’Arène commencent demain. Ils vont nous regarder nous entretuer jusqu’à ce qu’ils soient satisfaits. Ça ne m’a rien donné de gagner. Je suis revenue ici, à mon point de départ. Il n’y a aucun prix pour le vainqueur. Seulement une mort retardée.


  — Il n’y a pas moyen de s’échapper ? je demande.


  Elle me regarde comme si c’était l’idée la plus imbécile au monde.


  — Tu ne penses pas que si c’était si facile, je l’aurais déjà fait ?


  Nous restons là, dans le silence sinistre, et je réfléchis à cette nouvelle. C’est déprimant. Elle a raison : s’il y avait un moyen d’en sortir, je suis certaine qu’elle l’aurait trouvé. Nous sommes coincés.


  — Ou quelqu’un d’autre l’aurait fait, ajoute-t-elle. Ils amènent cette racaille par trains entiers. Ils n’arrêtent pas de remplir cette pièce. Je les déteste. Je les déteste tous. Ils sont si stupides. Ils ne savent pas ce qui les attend. Quelques-uns ont essayé de s’échapper, mais ils ne sont pas allés loin. Ça n’a pas vraiment d’importance : nous allons tous mourir de toute façon. Ici ou à l’extérieur.


  J’aperçois Charlie qui se glisse derrière sa sœur ; il prend quelque chose qu’il tend subrepticement à Bree. Elle saisit l’objet.


  — Non, Charlie ! crie Flo en lui frappant durement la main.


  Mais il est trop tard. Il s’est fait prendre en donnant à Bree un petit morceau de chocolat.


  — Qu’est-ce qui te prend !? aboie-t-elle.


  — Je veux seulement lui en donner un petit morceau, dit-il.


  — Ces gens se foutent de nous, lui dit-elle d’un ton de reproche.


  Honteux, Charlie baisse les yeux.


  « Tu te trompes, je voudrais lui dire. Je me soucie de vous. Et particulièrement de Charlie que j’aime déjà comme un frère ».


  Je lui serai éternellement reconnaissante de nous avoir aidés et d’avoir donné à Bree ce morceau de chocolat.


  « Ton cœur s’est trop endurci, je voudrais lui dire aussi. Tu réussis peut-être à survivre, mais tu es déjà morte à l’intérieur ».


  Mais je me tais parce que je me reconnais en partie en elle. Et cela m’effraie. Elle représente pratiquement la version de ce que j’aurais pu devenir si j’avais parcouru le même chemin qu’elle. Je me souviens de ce qui s’est produit quand j’ai aidé cet homme en remontant l’Hudson, et une partie de moi la comprend et la respecte, mais éprouve en même temps de l’antipathie à son égard.


  — Tu peux le reprendre, dit Bree en tendant le morceau à Flo.


  Flo la regarde, et pendant une fraction de seconde, je crois voir son expression s’adoucir, puis elle redevient dure.


  Elle se détourne, saisit Charlie et le tire loin de nous. Ils disparaissent en direction d’un recoin plus sombre de l’immense pièce, signifiant clairement qu’elle n’a plus rien à faire de nous.


  J’ai regardé Charlie disparaître dans l’obscurité, et il me manque déjà, comme si je venais de perdre un ami.


  Bree se retourne en nous offrant à tous le chocolat.


  — Partagez-le, dit-elle.


  Ben secoue la tête, et je fais de même malgré la faim qui me torture.


  — Il est à toi, je dis.


  — Et toi, Logan ? demande-t-elle. Tu dois manger.


  — C’est une bonne idée, je dis et Ben et moi le redressons un peu.


  Il regarde Bree et secoue faiblement la tête.


  Mais Bree sépare son morceau en deux, le lui met dans la bouche, et il le mange. Pour la première fois depuis des jours, un éclat apparaît dans ses yeux.


  — C’est le meilleur chocolat que j’aie jamais goûté, jeune fille, dit-il.


  Mon cœur se brise en entendant sa voix devenue si faible. Je trouve ironique que nous ayons fait tout ce chemin grâce à lui, puis qu’il se soit fait cette blessure en sauvant Bree. Je me sens terriblement mal, et Bree aussi.


  — Je dois m’asseoir, murmure Logan.


  Nous nous dirigeons tous vers un mur éloigné en tirant Logan. Nous trouvons un endroit contre la pierre où nous pouvons tous nous asseoir sous la lumière d’une torche, le dos au mur. Il est bien situé : nous pouvons surveiller toute la pièce, voir ce que tout le monde fait et nous assurer que personne ne s’approche en douce de nous.


  Nous nous installons, en attente, et un lourd silence descend sur nous. Je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression que nous attendons tous la mort.


  o o o


  Nous restons assis là tous les quatre, dos au mur, aux aguets. J’ignore combien de temps s’est écoulé. L’activité dans la grotte semble avoir diminué alors que la plupart des autres se sont assis ou étendus le long des murs. Peu de gens vont d’un côté à l’autre de la grotte et interagissent. La plupart sont inquiets et prudents et ils se mêlent de leurs affaires. J’ai l’impression d’être en prison et je ne fais confiance à personne, surtout après l’accueil que nous avons reçu.


  Je regarde Bree assise sur ma droite et Ben à côté d’elle. Tous deux ont les yeux écarquillés et paraissent profondément secoués. Je regarde Logan de l’autre côté et vois qu’il a les yeux fermés. Il respire péniblement, et je m’inquiète pour lui. Je tends la main pour écarter les cheveux de ses yeux et la pose sur son front froid et moite. Il gémit.


  — Chut, je dis. Tout va bien aller.


  Je jette un coup d’œil à sa jambe et constate que sa blessure s’aggrave. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. Trouver des médicaments, des antibiotiques ou au moins des bandages. Mais je n’ai rien. Je me souviens de la fois où il m’a soignée quand j’étais si malade à Manhattan. Il m’a guérie en trouvant des médicaments. Je me sens horriblement mal de ne pas pouvoir lui rendre la pareille.


  Je lui caresse le front pour essayer de le calmer.


  Il ouvre lentement les yeux et me regarde. Il sourit faiblement, puis il referme les yeux.


  — Tu n’es pas si mauvaise, murmure-t-il, les yeux clos.


  Je ne peux réprimer un sourire.


  Je sens le regard de Ben sur nous et ne peux m’empêcher de penser qu’il est jaloux de l’attention que j’accorde à Logan. Je ne veux pas qu’il le soit. Et j’ai réellement des sentiments pour lui, mais je ne peux pas non plus ignorer Logan alors qu’il a besoin de moi.


  Je m’adosse de nouveau au mur en fermant les yeux pendant une minute et je me demande comment nous nous sommes retrouvés ici. Je ne peux pas croire que je me retrouve dans cette situation, sur le point d’entrer dans une autre arène. J’ai mal agi en cours de route. J’essaie de penser à ce que j’aurais pu faire autrement. J’aurais dû être plus prudente, davantage sur mes gardes. Peut-être que nous n’aurions jamais dû arrêter à la maison de mon père, après tout. Peut-être que si nous étions restés sur le fleuve, comme le voulait Logan, les choses auraient pu prendre une autre tournure. Peut-être que nous aurions dû seulement continuer d’avancer. Mais vers où ? C’est la question à un million de dollars. Il semble ne plus rien rester en ce monde. Rien sauf la violence et le mal et les arènes, regroupés dans ce qui reste des grandes villes. C’est là qu’en est rendue notre société.


  La faim me tenaille atrocement, et je me sens prise de vertiges. Je n’ai jamais été aussi affamée de ma vie et je crois vraiment que je ne passerai pas la nuit sans un autre repas.


  Sur cette réflexion, une paire de bottes apparaît devant mes yeux, émergeant de l’ombre. Un gros adolescent de peut-être dix-neuf ans aux épaules larges s’arrête devant nous. Il pose les mains sur ses hanches et nous regarde minutieusement l’un après l’autre. Il examine surtout Bree, des pieds à la tête, comme si elle était une proie. Un sourire mauvais se dessine sur son visage.


  — Les nouveaux, déclare-t-il.


  Ma colère monte, surtout à la façon dont il regarde ma sœur.


  — Qu’est-ce que tu veux, je lui demande brusquement.


  Lentement, son sourire s’évanouit.


  — Droit au but, hein ? dit-il. J’aime ça.


  Il se lèche les lèvres.


  — Eh bien, ma belle, je suis venu te faire une faveur. Faire un marché avec toi. Tu veux de la nourriture, non ? Vous en voulez tous, non ?


  Il regarde de gauche à droite en nous examinant.


  — Eh bien, poursuit-il avant que nous puissions répondre. J’en ai. De la bonne nourriture. Des fruits frais. En quantité. Autant que vous pouvez en manger.


  Je l’examine à mon tour : il est costaud et semble bien nourri, beaucoup mieux que les autres. Il paraît fort, un adversaire féroce. Et louche, retors. Je déteste la façon dont il se pourlèche les lèvres en me regardant.


  — Comme je l’ai dit, je répète d’une voix dure, qu’est-ce que tu veux ?


  Il sourit.


  — Je veux faire un échange, dit-il, ses yeux noirs et froids fixés sur les miens. De la nourriture contre du sexe.


  Je n’y crois pas ; je suis trop renversée pour répondre.


  — Tu vas faire l’affaire, dit-il en me regardant. Je vais te ramener dans une heure quand j’en aurai fini avec toi et je vais te donner de la nourriture pour vous tous.


  Tandis qu’il me sourit, fier de lui, je n’ai jamais été aussi dégoûtée de ma vie. Je voudrais me lever et le frapper, mais ça n’en vaut pas la peine. Je détourne plutôt la tête, attendant qu’il retourne dans le trou d’où il est sorti. Il ne mérite pas une réponse.


  Mais alors, il se tourne vers Bree.


  — Ou si tu me prêtes la jeune, là, ajoute-t-il, je vais te donner deux fois plus de nourriture.


  La colère éclate en moi, et sans réfléchir, je réagis. Je me redresse sur mes paumes, pivote et le frappe violemment du pied derrière les genoux, le faisant s’effondrer sur le sol. Il atterrit durement sur le dos.


  Sans m’arrêter, je m’agenouille sur lui et enfonce mon pouce et mon index profondément dans sa gorge.


  Il me regarde, les yeux protubérants, cherchant à respirer. Il me saisit la main en essayant de l’enlever, mais je le tiens fermement, et la force qui m’a envahie le tient cloué au sol. Je pense à ce qu’il a dit à propos de Bree et je veux le réduire en pièces. Je l’oblige à lutter pour chaque bouffée d’air.


  — Je vais te le dire une seule fois, je gronde à travers mes dents serrées. Tu t’approches encore de ma sœur, ou tu la regardes seulement, et je te tue. Tu comprends ? Je te tue.


  Il hoche la tête lentement, et je le lâche. Il s’assoit, haletant, puis saute sur ses pieds et s’éloigne. Il se retourne et me regarde.


  — Tu es morte ! me crie-t-il d’une voix plaintive. Demain, dans l’arène, je vais t’avoir. Tu es morte !


  Puis il disparaît dans l’obscurité.


  Je regarde les autres. Bree semble effrayée, et Ben est assis, les poings fermés.


  — Ça va ? demande-t-il.


  J’incline la tête, respirant lentement, le cœur encore palpitant. Je me penche et embrasse Bree sur le front.


  — Est-ce qu’il allait me faire du mal ? demande-t-elle.


  — Ne t’inquiète pas, ma chérie, je dis. Personne ne va te faire de mal. Pas tant que je serai là.


  Je me rassois lentement et vois Logan qui me sourit.


  — Bon coup, dit-il, la voix rauque. Évidemment, je l’aurais terrassé d’une autre façon.


  Je ne peux m’empêcher de lui sourire en retour. Je suis sur le point de lui servir une réponse futée, mais mes pensées sont interrompues.


  Un puissant signal sonore se fait entendre. Je jette un coup d’œil autour et je suis surprise de voir un énorme trou s’ouvrir dans le plafond de la grotte. Un projecteur éclaire le sol, et soudainement, tous les autres jeunes se mettent sur pied et courent vers la lumière au centre de la pièce. Je ne comprends pas ce qui arrive jusqu’à ce que je voie tomber quelque chose du plafond sur le plancher. Je ne comprends pas ce que c’est, puis je le vois : de la nourriture.


  On déverse par seaux entiers une pâtée directement sur le sol de terre battue. Ça ressemble à du gruau et frappe le sol avec un bruit mat.


  Ça semble dégueulasse, mais les autres jeunes se précipitent dessus en prenant de pleines poignées qu’ils engouffrent dans leurs bouches.


  Là-haut, penchés sur le rebord, j’aperçois des dizaines de visages d’humains qui s’esclaffent devant le spectacle. Ils jettent d’autres seaux de pâtée, dont une partie tombe sur le dos des jeunes qui mangent à quatre pattes. Ils rient encore davantage.


  Je ne perds pas un instant. Aussi grossière que puisse être la méthode, c’est l’heure du repas, et mon estomac décide pour moi. Ben et Bree se lèvent également, sans avoir besoin d’y être invités.


  Nous nous précipitons tous au centre et atteignons le groupe de jeunes qui jouent des coudes pour s’écarter les uns les autres ; je m’approche, et les gens me frappent violemment de tous les côtés. Après avoir subi quelques durs coups, j’atteins le centre, me jette à quatre pattes et saisis une pleine poignée du gruau. Je la fourre dans ma bouche et l’avale.


  C’est visqueux et peut-être la chose la plus dégueulasse que j’aie jamais mangée. Ça goûte l’orge à peine cuit. Mais c’est de la nourriture, et j’en prends le plus possible. Je jette un regard de côté, puis aperçois Ben qui en prend, mais vois Bree qui est sans cesse repoussée. J’en saisis une poignée pour elle et la fourre dans sa main, puis j’en prends deux autres que j’avale.


  Pendant que je la regarde, j’aperçois Charlie non loin, en train de manger à quatre pattes. Il ne voit pas la personne qui s’approche furtivement derrière lui – un garçon maigre d’environ seize ans, avec des cheveux noirs frisés et plein d’acné. Il s’approche sournoisement de Charlie et d’un geste vif, il se penche et saisit le couteau dans son étui.


  Il lève le bras, et je le vois viser : il est sur le point de poignarder Charlie dans le dos.


  Sans réfléchir, je m’élance. J’attrape le jeune une seconde avant qu’il le poignarde. Je le jette au sol, et le couteau s’échappe de sa main. Je le retourne, face contre terre, et lui tords le bras derrière le dos jusqu’à l’omoplate, le brisant presque. Il hurle de douleur.


  À côté de moi, Charlie jette un coup d’œil et saisit ce que j’ai fait.


  Je cherche son couteau sur le plancher et je m’étonne qu’il soit déjà disparu. Je lève les yeux et vois Flo debout qui le tient dans sa main.


  — Laisse-le partir, dit-elle froidement.


  Je retire mon genou du dos du garçon et m’éloigne. C’est son combat à elle maintenant.


  Flo empoigne le garçon par les cheveux et sans hésiter, lui tranche la gorge d’un mouvement rapide, les muscles de ses bras et de ses épaules ondulant. Le jeune a à peine le temps de crier tandis que le sang s’écoule de sa gorge. Il meurt.


  Flo reste debout, regardant autour d’elle pour voir si quelqu’un d’autre osera la défier. Personne ne le fait ; tous se retournent rapidement pour continuer de manger. Je vois la froideur dans ses yeux et comprends finalement qu’elle est une tueuse née et entraînée.


  Elle s’avance de deux pas et replace fermement le couteau dans l’étui de Charlie. Elle le saisit par les épaules et le regarde droit dans les yeux.


  — Ne te mets plus jamais en danger comme ça. Tu m’entends ?


  Charlie incline la tête, abasourdi.


  Flo se tourne vers moi, et lentement, son air furieux disparaît.


  — Tu as sauvé la vie de Charlie, déclare-t-elle.


  — J’ai seulement réagi, je réponds en haussant les épaules.


  Elle me regarde de haut en bas en inclinant la tête comme si elle éprouvait tout à coup du respect pour moi.


  — Je t’en dois une, dit-elle. Et ce n’est pas une chose que je prends à la légère. Suivez-moi tous. Laissez la nourriture. J’en ai plein.


  Je tourne les yeux vers Ben et Bree qui me regardent d’un air interrogateur, et nous la suivons.


  Je prends une autre poignée de pâtée pour Logan et me précipite vers lui. Je tends la main et la lui mets dans la bouche.


  — Avale ça, je dis.


  Il l’avale. Puis, Ben et moi le relevons et commençons à le tirer à travers la grotte jusqu’au recoin de Flo.


  Elle et Charlie se sont installés à une extrémité de la grotte. Nous nous frayons un chemin jusque-là. Leur installation m’impressionne. Je suppose que c’est ce qu’a obtenu Flo pour sa victoire. C’est une grande section de la grotte entourée de pierres de trois côtés de façon à ce qu’elle soit protégée dans toutes les directions. Elle a préparé un bon feu, et j’aperçois un coffre rempli de pâtée.


  Bree et Charlie marchent l’un vers l’autre, et je vois bien qu’ils sont heureux d’être réunis. Chacun prend une poignée de la pâtée et commence à la manger.


  — Malgré les apparences, ce n’est pas si mauvais, dit Charlie. On s’y habitue.


  — Je pense que c’est dégueu, dit Bree, mais j’ai tellement faim que j’avalerais n’importe quoi.


  — Je me rappelle quand le monde était bon, je mangeais toute une pile de crêpes, dit Charlie. Cinq, avec du beurre, du sirop d’érable et de la crème fouettée. Dieu du ciel, c’était la meilleure chose que j’aie jamais goûtée. Peux-tu imaginer manger ça ?


  — Arrête, Charlie, le réprimande Flo. Ça n’aide en rien.


  — Ça va, intervient Bree en le défendant. En fait, j’aime ça. Je n’ai pas mangé de crêpes depuis une éternité.


  — C’est en vivant dans l’illusion qu’on finit par se faire tuer, rétorque Flo.


  Je réfléchis à ce qu’elle vient de dire. D’une part, elle a raison, mais d’autre part, qu’est-ce qu’il y a de si fantastique à propos de la réalité ? L’illusion, ce n’est pas tout ce qu’il nous reste ?


  Nous installons Logan près du feu, et tandis que nous le faisons, elle regarde sa jambe.


  — J’ai des médicaments, dit-elle.


  Un sursaut d’espoir m’envahit.


  — Le butin du vainqueur. Quand on gagne, ils nous donnent une boîte de provisions. De la nourriture surtout, mais des médicaments aussi. Des trucs de base. Ils veulent qu’on soit en forme pour le prochain combat. J’ai quelques seringues remplies. Je suppose que c’est pour les blessures, pour guérir. Peut-être de la pénicilline ou quelque chose du genre.


  — S’il te plaît, je dis, je donnerais n’importe quoi pour en avoir.


  Elle fourre la main dans le coffre et en tire une seringue toute neuve, encore enveloppée, et me la lance. Je déchire l’enveloppe et examine le liquide translucide. J’espère que c’est ce dont il a besoin.


  Je m’élance vers Logan, m’agenouille près de lui et le regarde. Il transpire.


  — Tu veux que j’essaie ? je demande. J’ignore ce que c’est.


  — Fais-le, dit-il d’une voix faible. Je n’ai rien à perdre.


  Je me penche et insère l’aiguille aussi doucement que possible dans sa jambe et injecte le liquide. Il grimace.


  — Ils m’ont donné quelques friandises aussi, ajoute Flo. Quelqu’un aime les guimauves ? demande-t-elle en regardant Bree.


  Bree lève la tête, les yeux écarquillés.


  — C’est une blague, dit-elle.


  — Non, fait Charlie. Elle en a vraiment. Elle doit réellement t’aimer. Elle ne m’en a même jamais donné. Elle disait attendre une occasion spéciale.


  — Ça l’est, dit Flo. Demain, les jeux vont commencer. Ça pourrait être notre dernière soirée.


  — Je ne comprends pas, dit Bree à Charlie. Si vous avez de la nourriture ici, pourquoi tu étais là-bas à te battre avec les autres pour de la pâtée ?


  — Flo veut que je m’occupe de moi-même, répond-il. Elle dit que ça m’endurcit.


  Flo glisse une main dans son sac, prend une pleine poignée de grosses guimauves et en dépose une dans nos mains ouvertes. Elle distribue des bâtons que nous plaçons au-dessus du feu pour les faire griller.


  L’odeur des guimauves grillées me fait saliver. Je retire la mienne, presque noire, et la mâche lentement en savourant chaque bouchée. Je suis au comble du bonheur. J’en mangerais un millier de plus si je le pouvais.


  Mes pensées dérivent vers la journée de demain dans l’arène. Mon estomac se noue tandis que je me demande ce que le sort nous réserve.


  — Dis-nous comment ça se passe dans l’arène, je demande à Flo, assise de l’autre côté du feu.


  Elle garde le silence pendant un moment, puis secoue finalement la tête.


  — Demain, ils vont venir nous chercher tôt, répond-elle. Tenez-vous prêts. La première journée de combats n’est pas ce qu’elle paraît. Il s’agit davantage de survivre que de se battre. Vous ne le comprendrez que quand vous le verrez vous-mêmes. Mais il y a des façons de vivre et des façons de mourir. Je vais vous donner quelques bons conseils. N’allez pas vers les ponts et éloignez-vous des bords. N’essayez pas de vous échapper. C’est l’erreur que font la plupart des gens. Ils veulent s’enfuir. Restez calmes. Ne pensez pas à combattre ni à gagner. Pensez à survivre. Et rappelez-vous : les choses ne sont pas ce qu’elles semblent être.


  J’apprécie ses conseils, mais j’essaie de comprendre et je trouve tout cela déroutant. Ses conseils sont trop ambigus ; je ne suis pas vraiment sûre de quoi elle parle.


  — Je ne comprends pas vraiment, je dis.


  — Tu ne le peux pas, répond-elle, mais une fois sur place, ça viendra.


  — Je vais m’évader, dit Charlie, qui est assis près de Bree et fait griller sa guimauve pour elle pendant qu’il mâche la sienne.


  Cette vision me fait penser aux feux de camp estivaux, quand nous nous étendions en regardant les étoiles pendant des heures, quand le monde était sans danger.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? je demande.


  — Je vais trouver un moyen de sortir d’ici. Les tunnels ferroviaires. En arrivant, j’ai vu où ils allaient. Quand ils m’ont amené ici, je me suis enfui. J’ai couru pendant un moment avant qu’ils me rattrapent. Je sais où les tunnels mènent. Il y a une sortie vers l’arrière. Hors de la ville. J’ai vu leurs bateaux et je sais comment m’y rendre.


  Cette possibilité me remplit d’espoir.


  — Cesse de dire des bêtises, dit Flo d’un ton rude.


  Son visage s’assombrit, et un silence tendu s’installe.


  — J’essaie juste de leur dire… commence Charlie.


  — J’ai suffisamment entendu tes histoires, réplique Flo. C’est ridicule. Tu ne peux pas t’évader d’ici. Même si tu réussissais, ils te pourchasseraient et te tueraient aussitôt. C’est une mort certaine. En combattant dans l’arène, tu as au moins une chance. Et où irais-tu de toute façon ? Tu penses qu’il y a là-bas un monde magnifique qui attend que tu le trouves ?


  Charlie baisse les yeux, déçu, mais quand il relève la tête, ils sont remplis d’espoir.


  — Tu te souviens de ce que papa a dit à propos d’une ville au Canada ?


  Je dresse immédiatement l’oreille, tout comme Logan, Ben et Bree. Je suis ébahie. Est-ce que cette ville existe vraiment ? Ou est-ce seulement une rumeur persistante ?


  — Charlie, qu’est-ce que tu viens de dire ?


  Il se tourne vers moi, l’air incertain.


  — À propos du Canada ?


  — Comment tu en as entendu parler ? je demande. Est-ce que c’est vrai ?


  — Bien sûr que non, intervient Flo.


  — Oui, ça l’est ! insiste Charlie.


  — C’était seulement une autre des illusions de notre père, dit Flo.


  — Non ! s’exclame Charlie. Il le savait. Il y est allé. Il ne mentait pas. Tout ce que nous avons à faire, c’est d’atteindre le fleuve, puis de nous diriger vers le Canada. Nous pouvons trouver cette ville. Je sais que nous le pouvons. Il a dit qu’elle était au bord du fleuve.


  Charlie paraît tellement sûr de lui, et son histoire semble correspondre à celle de Logan. Je me demande si cette ville ne pourrait pas exister.


  Flo secoue la tête.


  — Comme je l’ai dit, vous pouvez vivre dans l’illusion ou la réalité et vous pouvez aussi mourir dans l’une ou l’autre.


  Je réfléchis à ses paroles.


  — Eh bien, si nous devons mourir d’une façon ou d’une autre, pourquoi ne pas vivre dans l’illusion ? je lui demande.


  Elle me fixe des yeux, et je peux y sentir une froideur qui me transperce comme un vent d’hiver. Je me force à détourner le regard parce que je vois la mort dans le sien et sachant cela, je pense qu’elle viendra bientôt pour moi aussi.


  o o o


  Je reste étendue dans l’obscurité jusque tard dans la nuit, Bree blottie dans mes bras, Logan d’un côté et Ben de l’autre. Charlie est assis près de Bree, et leurs têtes reposent l’une contre l’autre. Flo se trouve à quelques pas de distance. Tous dorment, sauf Flo et moi. Ses yeux sont grands ouverts, et elle regarde le feu qui s’éteint lentement. Son regard est dur, stoïque. Je vois qu’elle est habituée de rester éveillée. Une guerrière dans tout son être, toujours sur le qui-vive.


  Moi, je veux dormir, mais je ne peux pas parce que mon esprit tourne à toute vitesse. J’essaie de penser à demain, à quoi ça ressemblera. Si seulement je pouvais m’y préparer, ce serait mieux. Mais Flo ne semble pas vouloir m’en dire davantage, et je ne peux me fonder que sur ce qu’elle m’a déjà dit. Je retourne sans cesse ses paroles dans mon esprit.


  — N’allez pas vers les ponts… Éloignez-vous des bords…


  J’ignore ce que tout cela signifie.


  Je suis résolue à survivre. Je suis résolue à ce que Bree, Ben et Logan survivent. Je regarde ce dernier. Il semble plus détendu qu’auparavant, et j’ai l’impression que le médicament l’a aidé. Je ne le saurai qu’au matin.


  Au moins, il fait chaud ici, et nous avons mangé. Ironiquement, quand les chasseurs d’esclaves nous ont attrapés, ils nous ont probablement sauvé la vie. Je sais que nous serions morts si nous avions passé une autre journée dans le froid. Ils nous ont maintenus en vie, au moins pour l’instant.


  Je regarde Bree blottie dans mes bras. Je veux tellement la protéger, la prémunir contre tout ça, forcer les chasseurs d’esclaves à la garder à l’écart, mais je sais que c’est inutile. Je me creuse la tête pour trouver ce que je pourrais faire, mais j’arrive toujours à une impasse.


  Je reste là pendant des heures et des heures en sachant que je devrais dormir, que j’ai besoin de repos pour demain. Mais c’est impossible. Je fais tout mon possible et parfois, je sens mes yeux se fermer et mon menton s’abaisser, puis je sombre dans des rêves rapides et troublés dans lesquels mon père hurle contre ma mère. Et je me réveille rapidement, l’esprit en alerte, ne trouvant rien d’autre que l’obscurité et le silence.


  Alors que je fixe les ténèbres, je pourrais jurer que je vois le visage de mon père qui devient de plus en plus réel et qui me regarde. Son regard est implacable, comme il l’était quand il essayait de m’endurcir.


  Brooke, tu es un soldat, dit-il. Tout comme ton père. Un marine. Tu ne portes peut-être pas l’uniforme, mais ça ne veut pas dire que tu n’as pas le cœur d’un marine. Le courage d’un marine. Ça veut dire que tu n’abandonnes pas. Et si tu meurs, tu meurs. Mais tu meurs comme un marine.


  J’ai l’impression qu’il est ici, avec moi, dans la pièce. D’une étrange façon, c’est réconfortant. Je me sens moins seule. Pour la première fois depuis des années, il me manque. Il me manque vraiment.


  « Je t’entends, papa, je lui réponds dans ma tête. Et je t’aime ».
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  Je me réveille au son d’une porte d’acier qui grince. Un flot de lumière inonde la pièce, et je me rends compte que je me suis endormie. Je bondis sur mes pieds, tous les sens en alerte et prête à combattre.


  Je vois que Flo est déjà debout, les poings serrés, regardant les nouveaux arrivants. Là-bas, à l’entrée, se trouvent des dizaines de chasseurs d’esclaves masqués, chacun tenant dans ses bras un uniforme noir. Ils avancent au pas dans la pièce, et en les voyant, des jeunes se lèvent lentement un peu partout dans la grotte. Ils savent tous ce qui s’en vient. Le temps est venu.


  Une bruyante sonnerie se fait entendre, et tous ceux qui dormaient encore se lèvent. Un chasseur d’esclaves s’approche de chaque jeune, et plusieurs marchent vers nous. L’un d’eux vient directement à moi et me fourre dans les mains un paquet de vêtements noirs. Je le regarde, étonnée.


  — Ton uniforme, explique Charlie.


  Flo, debout à quelques pas, dit :


  — Mets-le. Par-dessus tes vêtements. Si tu ne le fais pas, ils vont te battre.


  Je tiens l’uniforme en me demandant comment une seule taille peut convenir à tous, puis je constate qu’il est fait d’un matériau flexible comme du lycra. Il est censé s’ajuster au corps.


  Ils m’ont donné un pantalon et un blouson complètement noirs et serrés. Le blouson est fortement rembourré, comme un uniforme militaire. Sur ce blouson, il y a un grand X d’un jaune vif. Comme une cible. C’est de mauvais augure, mais au moins, il me gardera au chaud.


  Je me penche et enfile le pantalon, puis endosse le chandail et le blouson et remonte la fermeture éclair. Le mien est bien ajusté, et en fait, je m’y sens bien. L’épais matelassage me serre la poitrine, et je me sens comme un guerrier qui part pour la bataille. Autour de moi, tous les autres jeunes ont enfilé les vêtements. Maintenant, nous portons tous l’uniforme noir avec des X jaunes sur nos poitrines. Nous sommes tous des cibles ambulantes.


  Je m’assure que Bree fait de même et aide Logan à enfiler les siens. Je me réjouis de constater qu’il va mieux ; les médicaments ont fonctionné. Il a repris des couleurs, ses yeux sont brillants et il est capable de se relever tout seul. Il boite, mais moins qu’hier.


  — Ce que tu m’as donné m’a fait du bien, me dit-il. Merci.


  — Remercie Flo, je réponds. Je n’ai pas fait grand-chose.


  — Merci, Flo, lui dit-il.


  Elle se retourne et le regarde sans sourire.


  — Ne me remercie pas tout de suite. Tu seras mort bien assez tôt.


  C’est tout à fait elle. Elle refuse de laisser tomber sa garde, même pour une seconde.


  Un chasseur d’esclaves arrive derrière moi et me pousse brutalement dans le bas du dos, me faisant trébucher vers l’avant. Nous sommes tous refoulés vers la sortie. Finalement, nous quittons cet endroit. Une partie de moi espère ne jamais y revenir.


  Bree, Ben, Logan, Charlie et Flo marchent à côté de moi dans les tunnels sinueux. Nous nous frayons un chemin avec des dizaines d’autres jeunes à travers les tunnels froids et sombres, le bruit de nos pas se répercutant sur les murs. J’ai l’impression de marcher, impuissante, vers mon destin. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. N’importe quoi. Je dois réfléchir à une stratégie, à un plan. Je ne veux pas que Bree soit séparée de moi. Ou Ben. Ou Logan.


  — Une fois là-bas, nous devrions agir en équipe, je dis à tous, y compris à Charlie et Flo. Restons ensemble quoi qu’il arrive. Si on nous attaque, nous pouvons surveiller les arrières les uns des autres. Bree, tu m’entends ? Je veux que tu restes près de moi peu importe les circonstances.


  Bree me regarde et incline la tête. Je devine la peur dans ses yeux.


  — Ça ne durera pas, dit Flo. Tu verras une fois là-bas. Ça ne fonctionnera pas. C’est chacun pour soi. Je ne m’occuperai pas de vous. Je vais m’occuper de moi-même et de Charlie.


  Elle a le regard dur et la mâchoire serrée, l’air provocant. Je ne sais pas quoi répondre.


  — Ça veut dire que nous sommes des ennemis ? je lui demande finalement.


  — Je vous aime bien, répond-elle. Vous tous. Mais je suis là pour gagner. Pour survivre et non pas pour que vous viviez à mes dépens ou à ceux de Charlie. Je ne veux pas vous tuer et je te dois une faveur. Alors, je vais vous donner un bon conseil : restez loin de moi. Très loin.


  Nous tournons un coin, et devant nous, la lumière du soleil envahit le tunnel. Une sortie vers l’extérieur. Un vent glacial me balaie le visage, et j’entends les cris étouffés d’une foule.


  On me pousse une dernière fois, et nous sortons tous du tunnel ferroviaire en trébuchant. Je cligne des yeux dans la lumière éclatante, et le froid me pince le visage, mais c’est tout de même bien d’être à l’extérieur, hors du tunnel sombre, et de respirer de l’air frais.


  Mes sens sont assaillis par tant de choses en même temps. L’air résonne des encouragements et des cris de milliers de personnes. Je constate que nous sommes sur une large route de terre battue, et de chaque côté, derrière une grille gardée par des chasseurs d’esclaves se trouvent des centaines de bio-victimes qui nous conspuent. Ils sont en haillons, et leurs visages sont mutilés. Des mutants au corps grotesque. Ils brandissent leurs poings en grimaçant, et l’excitation est palpable dans l’air.


  Mon cœur bat la chamade en songeant à ce qui nous attend. Les chasseurs d’esclaves nous poussent brutalement, et l’un d’eux me frappe violemment dans les côtes avec la crosse de son arme. Il fait froid, mais pas autant que la veille. En fait, la température est assez chaude pour une journée d’hiver. Je suis heureuse de constater que presque toute la neige a fondu, et qu’au moins, mon uniforme me tient au chaud. Je m’y sens confortable et en sécurité, à l’abri des éléments, et le rembourrage de plastique dur me fait sentir invincible. J’aurais envie de me retourner et de frapper le chasseur d’esclaves en plein visage, voler son fusil, les descendre tous et me mettre à courir.


  Mais je sais que si je fais ça, Bree, Ben, Logan et les autres n’iront pas loin. Je regarde autour de moi et vois des dizaines de chasseurs d’esclaves qui nous observent, le fusil à la hanche. Ce serait un massacre.


  Nous grimpons une petite colline, et au sommet, le paysage s’étend devant nous. Je vois au loin l’arène à laquelle on nous conduit.


  Mon cœur s’arrête devant cette vision intimidante : des milliers de spectateurs sont rassemblés autour d’un immense canyon circulaire entouré de falaises hautes de plusieurs dizaines de mètres. Quatre ponts de corde traversent le canyon à intervalles réguliers dans le cercle, et tous conduisent à un monticule de terre au centre du canyon. Ce monticule circulaire large d’une centaine de mètres n’est relié à la terre que par les quatre ponts de corde. À part ces ponts, il n’y a que le vide tout autour.


  Les spectateurs hurlent comme des fous en nous voyant paraître au sommet de la colline.


  Ma gorge se serre alors que je comprends où ils nous mènent. Ils vont nous pousser sur les ponts jusqu’au monticule du centre. Une fois dessus, il n’y aura plus aucun moyen de revenir sans traverser un des quatre ponts. Le canyon fait autour de trente mètres de profond.


  Je me sens tout à coup pessimiste. Nous serons tous coincés sur ce petit espace de terre et forcés de nous battre jusqu’à la mort ou de lutter les uns contre les autres pour retraverser un des ponts. Autrement, il n’y a pas d’issue.


  L’arène a été cruellement conçue. Vos adversaires n’ont qu’à vous pousser par-dessus le rebord de la falaise, et vous êtes mort. Il n’y a pas de place à l’erreur. Aucune. Et j’ai le vertige.


  Sans oublier qu’on ne nous a donné aucune arme. Qu’est-ce qu’ils attendent de nous ? Que nous nous battions jusqu’à la mort à mains nues ?


  Je déglutis, m’inquiétant pour Bree, pour Logan, pour Ben et même pour Charlie. Je ne m’inquiète pas pour Flo. J’ai l’impression qu’elle est invulnérable. Le suspense s’amplifie à mesure qu’on nous fait avancer, et la foule hurle plus fort. Tandis que nous arrivons à quelques pas d’un des ponts d’une largeur de peut-être un mètre seulement, je peux voir en bas. La profondeur est étourdissante. Une seule glissade, et c’est la mort instantanée.


  — Brooke, j’ai peur, dit Bree à côté de moi.


  Elle regarde par-dessus le rebord de la falaise, et je lui saisis l’épaule, puis l’attire proche de moi.


  — Ne regarde pas. Suis-moi de près, et tout ira bien.


  Un chasseur d’esclaves me pousse brutalement, me faisant trébucher, et cette fois, c’en est trop : je réagis sans réfléchir, pivote et le pousse à mon tour. Immédiatement, un autre chasseur s’avance et me frappe violemment au visage du revers de la main tandis qu’un troisième me pousse de nouveau. J’ai compris. J’arrête de résister et je continue d’avancer avec les autres.


  — Tu gaspilles ton énergie, me reproche Flo.


  Elle a raison. Je dois me concentrer. Je progresse avec les autres, comme des moutons, tandis que les chasseurs d’esclaves nous poussent sur un des ponts. Il fléchit et se balance, et je ne peux m’empêcher d’agripper la corde qui sert de garde-fou.


  La foule pousse des clameurs alors que nous nous retrouvons tous sur le pont, refoulés vers le monticule au centre. J’essaie de ne pas regarder en bas alors que le pont se balance ; il semble trop fragile pour tous nous supporter. Je prends la main de Bree, et elle pose consciencieusement son autre sur le garde-fou. Logan boite, et Ben le soutient. C’est tout à son honneur de surmonter sa jalousie pour l’aider. Bizarre : il y a seulement quelques jours, ces deux-là étaient des rivaux et maintenant, ils s’entraident.


  Flo marche derrière nous, tellement stable qu’elle n’a même pas besoin de tenir le garde-fou. Elle agrippe le haut du chandail de Charlie et le guide. Elle me fait penser à un loup tenant son petit dans sa gueule. Son expression est devenue implacable, son regard, mortel, et je crains pour quiconque se mettra en travers de son chemin.


  J’atteins le monticule avec soulagement, heureuse de quitter le pont branlant. On nous rassemble en troupeau au centre. Il est plus étroit que je le pensais, s’étendant sur une cinquantaine de mètres à son maximum. Et alors que des dizaines et des dizaines de jeunes sont poussés dessus, nous nous retrouvons de plus en plus tassés les uns contre les autres. Naturellement, tous s’élancent vers le centre, le plus loin possible du précipice. Leur travail terminé, les chasseurs d’esclaves retraversent le pont. La foule pousse de nouveau des acclamations. Maintenant, nous sommes seuls ici.


  Nous sommes tous debout, entassés les uns contre les autres, au centre de ce monticule, tous nerveux, ne sachant trop quoi faire.


  Au moment où je me demande ce qui arrivera ensuite, la foule se calme, puis elle s’écarte pour faire place à un groupe de chasseurs d’esclaves qui s’avancent en portant sur leurs épaules un énorme trône doré soutenu par des barres parallèles. Sur le trône est assis un homme aux longs cheveux qui lui tombent sur les épaules. Une cicatrice court du coin de sa lèvre jusqu’à son menton, lui donnant un air grimaçant. Il se lève et écarte les bras : il est énorme, musclé et porte une veste sans manches, même par ce froid. Il ressemble à une montagne. Je ne sais pas de quelle origine il est : peut-être un croisement entre un Amérindien et un Latino. J’ai rarement vu de toute ma vie un homme à l’allure si féroce.


  Au moment où il se lève, les milliers de mutants se taisent. C’est évident qu’il est le chef.


  — Mes frères et sœurs, je vous présente notre nouvelle fournée de concurrents ! crie-t-il d’une voix grave.


  Les spectateurs hurlent de joie. Ils se tiennent devant une rampe de métal, à hauteur de poitrine, au bord du canyon, et ils frappent dessus. Un bruit effroyable se fait entendre, et je vois que chacun d’eux tient une pierre qu’il cogne contre le métal.


  Le chef lève les bras de nouveau, et la foule se calme.


  — Il y a deux façons de remporter la victoire, concurrents, nous dit-il. Vous pouvez essayer de regagner l’autre côté des ponts. Si vous réussissez à traverser un pont et à revenir ici, vous serez en sécurité. L’autre moyen évidemment, c’est d’être le dernier à rester debout.


  La foule rugit.


  Tous les jeunes autour de moi se tournent et regardent les ponts ou s’évaluent nerveusement les uns les autres. J’ai l’impression d’être dans un corral de chevaux avant un orage.


  Le chef écarte une dernière fois les bras :


  — Que les jeux de la mort commencent !


  La foule hurlante frappe ses pierres contre la rampe.


  Je repense aux paroles de Flo.


  — N’allez pas vers les ponts et éloignez-vous des bords. Les choses ne sont pas ce qu’elles semblent être.


  Maintenant, je comprends mieux ce qu’elle voulait dire. Mais était-ce un vrai conseil ? Ou nous mentait-elle seulement pour conserver un avantage ?


  Avant que je puisse me faire une idée, imaginer une stratégie, le chaos se déchaîne.


  Je sens un objet dur frapper mon bras et je me tourne pour constater que les centaines de spectateurs nous lancent des pierres. Heureusement, nous sommes suffisamment loin, et la plupart ratent leur cible. Mais plusieurs atterrissent tout près, et une deuxième pierre m’atteint à la jambe. La douleur est terrible.


  Puis, la panique s’empare des jeunes. Tout autour de moi, des dizaines d’entre eux s’élancent vers les quatre ponts également répartis autour du cercle et j’aperçois Bree qui commence à courir avec eux. J’étire le bras et l’attrape.


  — Non, je lui dis. Reste ici.


  Je vois à l’expression de Ben qu’il voudrait courir lui aussi.


  — Tu l’as entendu ! dit-il d’un ton paniqué. Nous devons atteindre l’autre côté. Il faut y arriver avant les autres !


  — Non ! je lui crie.


  Je tourne la tête et vois Flo, debout au centre, tenant Charlie par les épaules. J’espère qu’elle sait ce qu’elle fait.


  — Mais on nous tire dessus ! hurle Logan en évitant une pierre qui lui frôle la tête.


  Avant que je puisse lui répondre, on me plaque brutalement par derrière, et je me retrouve face contre terre.


  Je me retourne et vois un des jeunes accroupi au-dessus de moi. Il tient une grosse pierre au bout de sa main levée et s’apprête à m’en frapper le visage. C’est le garçon d’hier soir. Celui qui voulait coucher avec Bree.


  Je suis coincée et je ne peux réagir à temps. Je frémis de peur au moment où son bras s’abat.


  Tout à coup, alors qu’il est sur le point de me tuer, son bras s’arrête dans les airs. Ses yeux s’écarquillent, son regard se fige, et il s’effondre mollement sur le côté.


  Je regarde et vois une pierre tranchante dépassant de sa nuque et le sang qui en jaillit.


  Je lève les yeux et aperçois Flo debout au-dessus de lui, le regardant d’un air méprisant.


  — Maintenant, nous sommes quittes, dit-elle d’une voix dure.


  C’est incroyable : elle vient de me sauver la vie.


  Tout autour de moi, la confusion règne : il y a les jeunes qui se précipitent vers les ponts, les pierres qui s’abattent de toutes les directions et aussi un groupe de jeunes qui a choisi une stratégie différente : tuer les concurrents.


  J’aperçois un jeune qui en agrippe un autre par derrière et le balance en bas de la falaise. Je l’entends crier pendant qu’il tombe vers la mort. Le même jeune se fait attraper par un autre et balancer lui-même à son tour. Il plonge en criant lui aussi.


  À l’autre extrémité du cercle, je vois un des jeunes qui attaque les autres par-derrière ; d’un violent coup de pied au bas du dos, il en envoie un voler dans le précipice.


  Un jeune attrape une pierre et l’abat derrière la tête d’un autre qui s’effondre.


  Maintenant, je constate que Flo avait raison. Il faut rester au centre, loin du bord. C’est logique, mais pourquoi ne pas courir vers le pont ?


  Je tourne la tête et je vois Flo le visage contre terre, tenant Charlie sous elle. Avant de comprendre pourquoi, une autre pierre me frôle la tête, puis je me tourne et me rends compte que la foule s’est déplacée vers un endroit plus proche. À présent, des tonnes de pierres s’abattent sur nous.


  — Baissez-vous ! je crie aux autres.


  Bree est lente à réagir, alors je l’attrape et la pousse par terre. Il était temps : une pierre passe en sifflant là où sa tête se trouvait un moment plus tôt. Logan agrippe Ben et le pousse aussi par terre, lui évitant de justesse de recevoir une grosse pierre.


  Je lève la tête et vois un des jeunes mercenaires qui vient de lancer un autre ado dans le vide. Il se tourne et nous regarde, puis fonce sur Bree.


  Je n’hésite pas. Même si les pierres s’abattent autour de moi, j’en saisis une grosse, me relève et fonce sur lui au pas de charge. Je veux l’atteindre avant qu’il n’approche de Bree. Nous fonçons l’un vers l’autre, et il lance sa pierre en ciblant mon visage. Je l’évite et en même temps, je le frappe violemment au ventre avec la mienne.


  Il tombe à genoux, et je lui écrase le nez. J’entends l’os se briser. Il s’effondre.


  J’entends les pas d’un autre qui m’attaque par-derrière et je me rends compte trop tard que j’ai laissé mon dos sans défense. Je me tourne juste à temps pour en voir un autre sur le point de m’attaquer avec une pierre dirigée sur ma tête. Je ne peux pas réagir à temps.


  Tout à coup, j’entends le sifflement d’une pierre qui fend l’air et juste au moment où je me prépare à recevoir le coup, je vois le garçon s’abattre près de moi. Je lève les yeux et aperçois Bree debout tout près, puis je comprends qu’elle vient de lancer la pierre qui l’a frappé en pleine tête. C’était un excellent tir, et elle m’a sauvé la vie. Je suis impressionnée.


  Je cours jusqu’à elle et me laisse tomber sur le sol.


  Les spectateurs poussent des acclamations et hurlent tandis qu’ils continuent de nous lancer des pierres. Leurs cris se transforment en un rugissement d’enthousiasme. Je lève les yeux et me rends compte que le premier groupe de jeunes a atteint un des ponts. Une dizaine d’entre eux courent sur les ponts d’un même mouvement. Ils avancent en file indienne et se retrouvent bientôt à mi-chemin, le pont oscillant follement.


  Tout à coup, l’un d’eux a l’idée d’attaquer les autres ; il agrippe un gosse par-derrière et le jette en bas du pont. Il crie en plongeant vers la mort. La jeune brute en saisit un autre et tente de le jeter par-dessus le garde-fou, mais celui-ci l’agrippe et tandis qu’il passe par-dessus, il attrape la cheville de la brute et le tire avec lui. Ils tombent tous les deux en hurlant.


  Ceux qui restent sur le pont continuent de le traverser, s’approchant de l’autre côté, vers la liberté. Les spectateurs se mettent à leur lancer des pierres de toutes leurs forces, les prenant maintenant pour cibles. Un des jeunes est frappé si durement qu’il perd l’équilibre et tombe du pont.


  Mais les autres s’approchent rapidement de l’autre côté, et il semble qu’ils vont réussir à l’atteindre. J’ai du mal à croire que c’était si facile. Flo avait-elle tort ? Aurions-nous dû y aller avec eux ?


  C’est alors que tout change. La foule s’écarte tandis qu’un groupe de chasseurs d’esclaves s’avance en tenant des torches. Sans hésiter, ils se précipitent pour mettre le feu aux ponts. Puis, ils lancent les torches à l’autre extrémité du pont, mettant le feu à chaque bout.


  En l’espace de quelques instants, le pont de corde, déstabilisé, en flammes des deux côtés, se balance follement. C’est horrible. Les jeunes n’ont nulle part où aller. Les flammes se répandent, et certains jeunes ont déjà pris feu. Ils hurlent en essayant de les éteindre, courant et se frappant les uns contre les autres. Mais c’est inutile.


  L’un d’eux saute du pont, choisissant le suicide. D’autres essaient d’éteindre les flammes, mais tout à coup, le pont s’effondre. Tous ceux qui s’y trouvaient encore, le corps en feu, plongent en criant vers la mort.


  La foule pousse des acclamations à tout rompre.


  Flo avait raison. Son conseil nous a sauvé la vie.


  Je tourne les yeux vers les trois autres ponts et maintenant, je me pose des questions. Une dizaine de jeunes ont atteint le deuxième. Ils courent dessus en se bousculant et en essayant d’atteindre l’autre côté le plus rapidement possible.


  Mais quand ils arrivent à mi-chemin, une chose horrible se produit. La terre s’effrite aux endroits où le pont est relié à la terre. Des racines et des fragments de sol se détachent de la falaise, puis soudainement, un des deux câbles se rompt.


  Le pont oscille violemment, et les jeunes poussent des cris stridents en essayant de s’y tenir. Quelques-uns tombent.


  Puis l’autre câble se rompt également. Le pont, rattaché maintenant à une seule extrémité, plonge vers la falaise. Les jeunes qui avaient réussi à s’y retenir foncent à toute vitesse vers la muraille de terre. J’entends le son horrible des os qui se brisent.


  Ils tombent comme des mouches en virevoltant vers la mort. Personne ne s’en sort.


  Tout ce qui reste du pont, c’est un long câble attaché à une extrémité, qui descend le long de la falaise. La foule rugit.


  Je tourne les yeux vers les deux autres ponts et me demande ce qui attend les jeunes là-bas. Une douzaine d’entre eux s’y sont précipités à toutes jambes, essayant de les traverser. Mais ils viennent tout juste d’être témoins de ce qui est arrivé sur les deux autres ponts et maintenant, ils hésitent, s’arrêtant à mi-chemin, se demandant s’ils doivent faire demi-tour. Certains d’entre eux se précipitent vers l’avant en piétinant leurs concurrents pendant que d’autres essaient de revenir au monticule.


  Tout à coup, la foule s’écarte pour laisser passer deux chasseurs d’esclaves qui s’avancent, une machette à la main. Sous les encouragements de la foule, ils lèvent bien haut leurs machettes, et les jeunes sur le pont écarquillent les yeux de peur. Ils se retournent et essaient de faire marche arrière.


  Mais c’est trop tard : les chasseurs d’esclaves abattent leurs machettes et tranchent les câbles. Le pont s’effondre. Tous les jeunes vont s’écraser contre la falaise opposée en hurlant.


  Je détourne les yeux de cette vision horrible. À part notre petit groupe serré sur le sol au centre du monticule, je vois qu’il n’y a plus qu’une cinquantaine de jeunes autour de nous. Ils sont aussi étendus sur le sol, certains se protégeant la tête, et tous faisant leur possible pour éviter les pierres qui s’abattent autour d’eux. Nous regardons tous le seul pont qui reste. C’est notre seule issue, mais ça semble trop bien pour être vrai. Aucun d’entre nous ne semble vouloir s’y risquer. Est-ce que ce n’est qu’un autre piège cruel ? Veulent-ils nous voir tous morts ? N’y a-t-il aucun moyen de s’en sortir ?


  La foule pousse des acclamations, et j’aperçois un grand sourire satisfait sur le visage de leur chef. Je voudrais tous les tuer.


  — Est-ce que ce pont est un piège ? je demande à Flo, qui se trouve non loin de moi.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? répond-elle d’un ton cynique.


  Évidemment, je connais la réponse à ma question. Ça ne peut pas être aussi facile. Ou est-ce que ça pourrait l’être ? Peut-être que c’est une sorte de jeu psychologique pervers.


  Apparemment, plusieurs autres jeunes ont la même idée. Ils bondissent soudain sur leurs pieds et courent vers le dernier pont. Ils doivent être une dizaine, ces braves. Ils foncent à toute vitesse, l’un d’eux plaquant les autres par-derrière tandis qu’ils courent, pensant toujours, apparemment, que de tuer son prochain est encore la meilleure façon de procéder. L’un d’entre eux en frappe un autre, et un troisième en jette un par-dessus le bord de la falaise.


  Les autres continuent de courir, atteignent le pont en file indienne, et je suis surprise de les voir s’y avancer sans problème. Il n’y a rien qui n’aille pas avec ce pont, et maintenant, je m’en veux. Apparemment, ils vont réussir à le traverser. C’étaient les plus braves, ceux qui étaient prêts à prendre le risque contrairement aux autres et ils en sont récompensés.


  Puis, la situation bascule complètement. Les jeunes ne sont qu’à un ou deux mètres de la terre ferme quand tous s’arrêtent. Je ne comprends pas pourquoi ils restent là, figés, comme s’ils étaient collés au pont.


  Alors que je regarde plus attentivement et que j’entends leurs cris, je vois ce qui s’est produit : des milliers de petites lames jaillissent du pont à travers leurs pieds, à travers leurs mains sur le garde-fou. Leur sang gicle, et ils sont littéralement fixés au pont. Je suis tellement heureuse que nous ne nous y soyons pas précipités.


  Je déglutis et regarde autour de moi. Il ne reste plus qu’une quarantaine d’entre nous. Tous les ponts sont inutilisables, et la foule hurle de plaisir.


  — ENTRETUEZ-VOUS ! ENTRETUEZ-VOUS ! scande la foule dans notre direction.


  Je regarde nos adversaires qui me rendent mon regard. En même temps, tous semblent saisir que la seule façon qui leur reste de s’en sortir est de tuer les autres.


  Les visages des survivants commencent à prendre une expression sauvage alors que je les vois saisir des pierres et se préparer à combattre. Puis, d’un même mouvement, la quarantaine de jeunes bondissent sur leurs pieds et foncent les uns sur les autres. La foule devient déchaînée.


  Je me relève en protégeant Bree tandis que les jeunes s’élancent et que des combats à mains nues se déclenchent tout autour de nous. Je regarde Flo ramasser une pierre et l’écraser contre le visage d’un garçon juste avant qu’il frappe Charlie. Puis, Charlie saisit une pierre à son tour et en frappe un grand garçon qui fonce vers Flo. C’est un coup parfait, exactement à l’entrejambe ; le garçon tombe à genoux en gémissant. Plus loin, je vois un garçon lever une fille au-dessus de sa tête, courir vers le bord et la lancer dans le vide. Elle tombe en hurlant.


  La foule crie sa joie.


  Je sens tout à coup quelqu’un qui s’approche de moi par-derrière, me retourne et l’aperçois juste à temps. Un gros garçon saute sur mon dos, mais je me penche, et d’un mouvement vif, je le projette par terre. Il atterrit sur le dos, le souffle coupé. Je m’avance, le frappe violemment au visage, et il perd conscience.


  Je vois Ben plaqué par-derrière, projeté au sol. Près de lui, Logan se retourne et frappe du coude l’attaquant derrière la tête, l’éloignant de Ben.


  Mais à ce moment, Logan reçoit un coup de pied dans les côtes et se plie de douleur. Un autre garçon lui saute dessus, le clouant au sol.


  Bree ramasse une énorme pierre et l’abat sur le dos de l’attaquant de Logan. Il roule sur le côté. La férocité de Bree me surprend.


  Logan se retrouve sur le dos. Il repousse son deuxième attaquant, lui balance un genou dans le ventre et le projette de côté. Ensuite, il réussit à le saisir par le cou, l’étouffant jusqu’à ce qu’il perde conscience.


  Des dizaines d’autres jeunes se battent tout autour de nous, et plusieurs autres foncent dans notre direction. Les spectateurs continuent de lancer des pierres, et l’une d’elles atteint un jeune à la tempe, le mettant KO. La foule déborde d’enthousiasme.


  Personne ne peut gagner dans cette situation. Nous ne pouvons survivre longtemps comme ça. Bientôt, nous serons tous morts. Il doit y avoir une façon de s’en sortir. Il le faut. Il doit y avoir un moyen d’atteindre l’autre côté sans nous entretuer.


  Je regarde de nouveau les quatre ponts inutilisables, les examine, et tout à coup, il me vient une idée en voyant la façon dont deux d’entre eux se sont effondrés. L’un d’eux a été tranché de notre côté, le câble toujours attaché à la falaise, et l’autre l’a été de la falaise, le câble encore relié à notre monticule. Il pend comme une échelle qui mènerait à l’enfer.


  — SUIVEZ-MOI ! je crie aux autres. Je sais comment nous en sortir !


  — De quoi tu parles ? hurle Flo.


  Mais je n’ai pas le temps de donner des explications. J’attrape la main de Bree et cours vers un des ponts effondrés. Logan boitille derrière moi avec l’aide de Ben, et à contrecœur, Flo pousse Charlie, et ils me suivent aussi.


  — J’espère vraiment pour toi que tu sais ce que tu fais, me prévient Flo.


  Nous fonçons tous vers un des ponts effondrés, évitant les pierres qui volent et les autres jeunes. Heureusement, ces derniers sont occupés à se battre – mais je reçois quand même une pierre sur la hanche. Ça fait un mal fou.


  En atteignant le précipice, je me jette par terre et me glisse jusqu’au bord. Je regarde vers le bas et vois les deux câbles qui pendent en se balançant jusqu’au fond du canyon, à une bonne trentaine de mètres plus bas. Je déteste les hauteurs, mais je prends une profonde respiration et jette un coup d’œil. Je tire de toutes mes forces sur les câbles pour éprouver leur solidité. Ils résistent.


  Je regarde de l’autre côté du canyon l’autre pont détruit. Les câbles ont été rompus de notre côté, mais pas de l’autre. Nous pourrions descendre d’ici et remonter là-bas.


  Je me retourne et me rends compte que certains autres jeunes nous ont remarqués, puis se dirigent vers nous. Des pierres fendent l’air près de ma tête, et je sais que nous devons agir rapidement.


  Flo regarde aussi par-dessus le rebord et comprend l’idée que j’ai en tête.


  — Alors, nous pouvons descendre, dit-elle, et après ? Ça ne nous fait pas sortir d’ici.


  — Il fallait qu’ils conçoivent une issue à cette arène, je dis. Autrement, ce ne serait pas un jeu. Tu ne vois pas ? Tout cela n’est qu’un jeu pour eux. Nous n’avons qu’à comprendre comment contourner les règles. Cet endroit a été conçu en laissant une façon d’atteindre l’autre côté. Ces deux ponts se sont effondrés dans deux directions différentes. Il y a une raison. C’est une issue. Nous pouvons descendre le long de ces câbles et remonter par les autres.


  — Ça n’a pas de sens, répond Flo. Ils pourraient trancher les câbles pendant que nous remontons.


  — Et si un des jeunes le tranchait pendant que nous descendons ? demande Ben.


  — C’est un risque que nous devons prendre, je dis. Je ne pense pas qu’ils vont le faire. Les autres jeunes veulent s’en sortir autant que nous. Et ceux qui ont conçu le jeu le veulent aussi. Tu ne vois pas ? Ils veulent qu’il y ait des survivants. Ils veulent prolonger le jeu. Nous sommes leur divertissement.


  Les autres jeunes courent maintenant vers nous et s’approchent de plus en plus. Ils savent que quelque chose se passe.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre, je dis. Je vais descendre en dernier et surveiller nos arrières. Bree, tu y vas en premier, puis Charlie.


  Je saisis Bree, la tire vers moi et la place de façon à ce qu’elle descende les pieds en premier, puis je tiens sa main et m’assure qu’elle agrippe fermement les câbles.


  Elle lève vers moi des yeux écarquillés.


  — J’ai peur, dit-elle.


  — N’aie pas peur, je lui dis pour la rassurer. Tu vas réussir. Allez !


  Bree reste suspendue là, figée. Je transpire : je ne sais pas quoi faire.


  Tout à coup, Charlie apparaît. Il se glisse au-dessus d’elle et la regarde tendrement.


  — Ça va, dit-il. Je vais descendre avec toi. Tu n’as qu’à me suivre. Nous pouvons le faire ensemble, un échelon à la fois.


  Bree semble se détendre alors que Charlie se place près d’elle. Ils commencent à descendre ensemble, et je suis soulagée.


  Ensuite, j’exhorte Logan à y aller, puis Ben.


  Flo semble finalement accepter l’idée, mais elle s’arrête et jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Plusieurs jeunes courent toujours dans notre direction et ne se trouvent plus qu’à une vingtaine de mètres de nous. Elle ramasse une pierre et la lance vers l’un d’eux. Elle atteint sa cible, et il s’effondre. Mais les autres foncent toujours.


  — Qu’est-ce qu’on fait des autres ? demande-t-elle.


  — Vas-y, je lui dis. Surveille les nôtres. J’ai la situation en main.


  Elle me regarde avec ce qui ressemble à de l’admiration, puis elle me surprend en souriant pour la première fois.


  — Tu te débrouilles assez bien, dit-elle.


  Avant que je puisse la remercier pour le plus loin qu’elle pourra probablement jamais se rendre en matière de compliment, elle saisit les câbles et commence rapidement sa descente.


  Je me retourne juste à temps : deux jeunes foncent directement sur moi. L’un d’eux a la tête penchée, et je vois qu’il a l’intention de me pousser dans le précipice.


  Je me force à rester disciplinée, détendue. J’attends. Tout comme mon père me l’a appris.


  Puis, à la dernière seconde, je m’écrase par terre et quand il est sur le point de me frapper, je me relève en me servant de son élan pour le projeter par-dessus mon épaule. Il s’envole dans le vide en criant.


  Toutefois, je ne réagis pas assez vite en ce qui concerne le deuxième. Il me plaque durement au sol. Je me trouve juste au bord de la falaise, et avant que je puisse réagir, il me saisit à la gorge pour m’étouffer, ma tête projetée vers l’arrière au-dessus de l’abîme. Je tourne la tête et ne vois rien d’autre qu’une chute brutale entre moi et le fond du canyon. Il a tous les atouts en main, et je n’en ai aucun.


  Je glisse de plus en plus vers le précipice. Il grimace, et j’aperçois ses dents jaunies à quelques centimètres de mon visage. Je prends conscience qu’il va me tuer. C’est ainsi que je vais mourir.


  J’étouffe de plus en plus et glisse toujours vers la falaise. Je n’ai pas beaucoup de choix. Je me rends compte que je dois tenter un dernier geste désespéré.


  Je tends la main par-dessus le rebord et réussis tout juste à attraper une énorme racine qui dépasse de la falaise. J’enserre sa taille avec mes jambes, puis me laisse glisser vers l’arrière par-dessus le rebord en agrippant la racine de toutes mes forces. Je prie pour qu’elle tienne.


  Je balance violemment mon corps vers le vide en l’entraînant avec moi. Je desserre les jambes, et il tombe en hurlant et en tournoyant sur lui-même vers la mort.


  La racine faiblit rapidement, la terre volant de tous côtés ; je réussis à me tourner juste à temps et à attraper l’échelle de corde. La racine cède en même temps. Une seconde de plus, et je serais morte.


  Je m’empresse de descendre l’échelle et ce faisant, je sens quelque chose me frapper durement à l’épaule. Je me retourne et vois que les spectateurs sont devenus fous. Ils nous lancent des pierres tandis que nous descendons. Une autre pierre m’atteint violemment dans le dos, et chaque projectile qui suit est plus douloureux que le précédent. Je prie de tout mon cœur pour que Bree puisse tenir le coup.


  À peu près à mi-chemin le long de la falaise, je sens bouger l’échelle. Je lève la tête et vois un groupe de jeunes au sommet. Ils nous observent et ont la même idée. Ils attrapent l’échelle et commencent à descendre également. J’avais raison : ils n’ont pas coupé les câbles. Ils voulaient s’enfuir aussi. J’espère seulement que l’échelle puisse supporter notre poids à tous.


  Je baisse les yeux et vois que les autres ont déjà atteint le fond du canyon. J’accélère ma descente et me retrouve rapidement près du fond. Il y a une chute d’environ trois mètres jusqu’au sol, et j’hésite pendant un moment. Je sais que ça va faire mal.


  Je lâche l’échelle. Je tombe et frappe durement le sol. C’est douloureux, mais je ne suis pas blessée.


  Les autres sont là, à m’attendre. Ils ont tous réussi à descendre sans se blesser.


  — Allons-y, grouillons-nous ! je crie, et nous nous élançons sur le sol du canyon en direction des câbles qui pendent sur la falaise de l’autre côté. Les pierres pleuvent sur nous, mais nous nous déplaçons rapidement, et la plupart nous ratent.


  C’est étrange de se trouver ici – j’ai l’impression d’être dans les entrailles de la terre. Je lève les yeux vers la falaise abrupte de l’autre côté et me rends compte à quel point ce sera difficile de grimper jusqu’en haut. J’espère que nous allons réussir.


  J’atteins l’autre pont de corde qui pend le long de la falaise, puis je m’arrête et regarde directement en haut. Je tire dessus de toutes mes forces. Il est solide.


  — C’est risqué, dit Flo en haletant tandis qu’elle s’approche de moi. Ils pourraient couper les câbles quand nous serons à mi-chemin, ou les brûler. Ou nous mitrailler avec leurs pierres ou quoi que ce soit.


  — Je ne pense pas qu’ils vont le faire, je lui réponds en essayant aussi de reprendre mon souffle. Je pense que plusieurs d’entre eux souhaitent que nous réussissions. Après tout, ils ont besoin d’un divertissement pour demain.


  Elle regarde en haut de la falaise d’un air incertain tandis que les autres nous rattrapent.


  — De plus, j’ajoute, nous n’avons pas le choix.


  Je prends Bree dans mes bras et la place sur l’échelle.


  — Grimpe, je dis.


  Flo attrape Charlie, et tous deux grimpent ensemble.


  Viennent ensuite Logan et Ben.


  Flo s’arrête, se retourne, et je suis son regard. Une douzaine de jeunes atteignent le bas de l’autre échelle et ils courent à toute vitesse vers nous.


  — Vas-y, je dis à Flo. Protège-les, et je vais surveiller nos arrières.


  Flo me lance un regard approbateur, saisit les câbles et commence à grimper. Je la suis immédiatement. Mais une des jeunes saute et m’agrippe la cheville. C’est une adolescente dégingandée aux larges épaules. Elle me tire de toutes ses forces et m’empêche de grimper. Mes mains se fatiguent, mes paumes se brûlent sur les câbles, et dans un effort désespéré pour lui faire lâcher prise, je lève mon autre jambe et la frappe violemment du pied au visage.


  En plein dans le mille. Droit sur son nez. Elle me lâche, et je continue de grimper aussi vite que possible.


  Je rattrape rapidement les autres, et nous nous retrouvons bientôt à mi-chemin le long de la falaise. J’ai du mal à y croire : mon plan fonctionne vraiment. Pour la première fois, je me demande si nous ne pourrions pas y arriver.


  Puis les pierres se mettent à pleuvoir. Les spectateurs s’en donnent à cœur joie, et maintenant, les pierres nous tombent dessus comme des missiles. Ils n’allaient pas nous laisser monter : ils attendaient seulement que nous soyons plus près du but.


  Je me protège la tête tandis que les autres font de même et je fais de mon mieux pour résister à ce torrent de pierres.


  Je baisse les yeux et vois plusieurs jeunes qui grimpent derrière moi, puis, pendant que je regarde, l’une d’entre eux reçoit en pleine tête une pierre particulièrement grosse. Elle lâche prise et tombe en tournoyant, atterrissant à plat sur le sol en bas. Elle est morte.


  La panique s’empare de moi. Nous ne pouvons tout simplement pas rester ici.


  — Grouillez-vous ! je crie aux autres là-haut.


  Nous recommençons tous à grimper malgré les pierres qui s’abattent durement en rebondissant sur nos bras et nos épaules.


  J’entends un cri, lève les yeux et vois Charlie perdre prise. Il tombe du câble, et Flo tend un bras pour l’attraper, mais tout se produit si vite qu’elle n’arrive pas à le saisir.


  Instinctivement, je tends un bras. Alors qu’il passe devant moi, je réussis à l’attraper par son chandail. Je le tiens fermement d’une main, et il se balance dans les airs. Je le tire vers le câble qu’il agrippe sous moi.


  Je pousse un soupir de soulagement : je viens de le sauver d’une mort instantanée. Je lève les yeux et vois aussi le soulagement évident et la reconnaissance sur le visage de Flo.


  Mais nous n’avons pas le temps de réfléchir : les pierres pleuvent toujours, et nous nous remettons tous à grimper. Sans trop savoir comment, nous réussissons à avancer à travers cette pluie. Nous approchons du sommet quand la foule s’écarte pour faire place à un chasseur d’esclaves qui s’avance avec une machette. Il lève les bras et de toute évidence, il s’apprête à trancher les câbles.


  La panique me saisit de nouveau. S’il les coupe, nous sommes tous morts.


  J’agis rapidement. Je plonge une main dans ma poche et en sors le couteau que j’ai trouvé. Je me dis que le temps est venu de m’en servir.


  Je tiens le câble d’une main, me penche vers l’arrière et le lance de toutes mes forces.


  Il file dans l’air en tournoyant. C’est un lancer parfait.


  Le couteau atteint le chasseur d’esclaves en plein front, et il tombe de la falaise en nous frôlant.


  Les spectateurs se réjouissent. Ils poussent des acclamations de joie tandis que nous continuons à grimper le long de l’échelle. Bree atteint le sommet en premier, puis Logan, Ben, Flo et Charlie. Et finalement moi. Je m’effondre sur le sol, épuisée, chaque muscle de mon corps douloureux, à peine capable de reprendre mon souffle. C’est incroyable. Nous avons réussi. Nous avons vraiment réussi.


  Les spectateurs reculent et s’écartent tandis que le chef apparaît, porté sur son trône. Il reste assis là, nous regardant de toute sa hauteur. Il nous fixe pendant longtemps, et la foule se calme. Je me demande s’il va tous nous faire tuer.


  Tout à coup, un large sourire se dessine sur son visage. C’est à ce moment que je sais que nous avons vraiment réussi. Nous avons survécu à la première journée.
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  Nous sommes tous assis dans la grotte, chacun adossé au mur, essayant de récupérer. Je regarde Bree, Ben, Logan, Flo et Charlie, et nous sommes tous amochés. Nous sommes couverts de lacérations et de bleus. Je n’avais pas senti jusqu’à maintenant combien de pierres m’avaient atteinte ni combien de coups j’avais reçus jusqu’à ce que je m’assoie ici et commence à sentir la douleur et l’enflure de toutes les blessures.


  Nous portons encore les mêmes vêtements noirs avec les croix jaunes sur nos poitrines. Même si le blouson matelassé me rappelle amèrement les événements de la journée, il est confortable et me tient au chaud. De toute façon, ce serait trop douloureux même d’essayer de l’enlever. Le seul fait de plier mes genoux me fait mal. Mon corps entier s’ankylose, et je soupçonne qu’il en est de même pour les autres. Je ne peux pas m’imaginer survivre à une autre journée pareille.


  Alors que nous sommes tous assis autour du feu, la mine sombre, une sonnerie retentit, et le grand trou au plafond s’ouvre de nouveau. Cette fois, plutôt qu’on y jette de la pâtée, on descend lentement au moyen de câbles six paniers de métal. Je me lève et je clopine jusque-là, comme font les autres à l’exception de Logan qui est même trop ankylosé pour se lever.


  En atteignant le centre de la pièce, je jette un coup d’œil et je suis étonnée devant ce que je vois : chacun des paniers contient toute une variété de nourritures délicates : des viandes, des fromages, des fruits. Frais. J’arrive difficilement à y croire. Je prends le mien et celui de Logan, puis les autres prennent les leurs. Le plafond se referme aussi rapidement qu’il s’est ouvert.


  — Je suppose que les bons repas sont réservés aux vainqueurs, dit Ben, un sourire sur son visage épuisé.


  Nous retournons dans notre recoin de la grotte, je tends à Logan son panier et m’assois près de lui tandis que Bree s’assoit à mes côtés. Je fouille dans mon panier de délices, et la première chose que je trouve, c’est une barre de chocolat Snickers. Je déchire l’enveloppe et m’empresse de glisser le chocolat dans ma bouche ; je prends une bouchée après l’autre, à peine capable de ralentir. Comme c’est bon ! Si je devais mourir en ce moment, je mourrais heureuse.


  Ensuite, j’avale un gros morceau de salami, suivi d’une tranche de fromage à pâte ferme. Je sais que je devrais manger lentement, mais je n’y peux rien : j’ai l’impression de n’avoir rien avalé depuis des années. Tous les autres font de même et dévorent leur nourriture.


  Pendant un moment, j’éprouve de la reconnaissance envers les chasseurs d’esclaves – jusqu’à ce que je prenne conscience que s’ils nous donnent de la nourriture, c’est seulement dans le but de nous soutenir pour les festivités de demain. Ils veulent que nous soyons dans la meilleure forme possible afin que nous leur fournissions un bon spectacle dans l’arène, pour qu’ils puissent nous regarder nous entretuer.


  Je regarde autour de moi et je me demande s’il n’y aura que nous six demain. Si c’est le cas, qu’allons-nous faire ? Je sais que je ne pourrai pas lever le petit doigt contre quiconque d’entre nous. Même Flo. Je suis tellement curieuse de ce qui pourrait arriver demain que je me tourne vers Flo, qui mange avec Charlie à ses côtés.


  — Est-ce qu’ils vont nous mettre dans la même arène demain ? je lui demande.


  Elle continue de mâcher son salami sans me regarder et prend le temps de finir d’avaler tout son morceau. Elle respire profondément et secoue la tête en se léchant les doigts.


  — C’est toujours différent. Ils ont une infinie variété d’installations.


  — Est-ce que tu as une idée de ce qui nous attend ? demande Bree.


  Flo secoue la tête.


  — Tout ce dont je suis certaine, c’est que ce sera pire demain. Ils augmentent toujours les difficultés. Toujours.


  — Pire ? demande Bree d’un air incrédule.


  J’ai moi-même du mal à imaginer pire. Comment est-ce possible ?


  Une deuxième sonnerie retentit, et à l’autre extrémité de la grotte, une porte d’acier s’ouvre. Je n’ose pas croire que les chasseurs d’esclaves puissent revenir nous chercher si rapidement, puis je me rends compte qu’ils amènent plutôt de nouveaux concurrents.


  Ils poussent des dizaines d’autres jeunes dans la pièce. Des nouveaux. Les chasseurs d’esclaves les bousculent et les frappent pour les faire avancer dans la grotte. Bientôt, elle est complètement remplie. Les jeunes paraissent complètement désorientés, probablement comme nous à notre arrivée. Ce sont nos concurrents de demain.


  Je me sens à la fois soulagée et tendue. Soulagée parce que nous ne serons pas forcés de nous battre entre nous ; tendue parce que nous avons maintenant des dizaines de nouveaux adversaires. Je remarque que Flo les examine pour les évaluer. Sa main repose sur son couteau, et elle est de toute évidence à cran.


  Plusieurs des jeunes regardent dans notre direction : ils voient nos paniers, notre nourriture, et peut-être la sentent-ils aussi. Quelques-uns des ados les plus costauds commencent à marcher vers nous d’un pas tranquille.


  Je me lève immédiatement tout comme Flo, prête à les affronter, à protéger ce qui nous appartient. Ils doivent saisir que nous sommes sérieuses parce que, à mi-chemin, ils s’arrêtent comme s’ils hésitaient.


  — Donnez-nous une partie de votre nourriture, dit un des plus costauds sur un ton péremptoire.


  Il louche, son nez est énorme et ses lèvres, minces. Il doit mesurer plus de deux mètres.


  — Viens me l’arracher des mains, répond Flo d’une voix glaciale.


  Il se tient là, debout, incertain, tandis qu’il regarde ses compagnons. Je me raidis en me préparant à combattre, mais tout à coup, une autre sonnerie se fait entendre, et le plafond s’ouvre de nouveau. Des chaudronnées de pâtée se déversent, puis tous les jeunes se tournent et courent pour s’en emparer. Le garçon costaud nous jette un regard dédaigneux, puis part rejoindre les autres. Mais auparavant, il pointe un doigt en direction de Flo et dit :


  — Je ne l’oublierai pas.


  — Je l’espère, rétorque Flo.


  Le garçon se rend au milieu de la pièce et joue du coude avec les autres pour se tailler une place. Je remarque qu’il est particulièrement agressif, écartant brutalement ses compagnons d’infortune avant de plonger la tête la première dans la bouillie.


  Lentement, nous nous détendons et nous rassoyons. Je regarde les nouveaux arrivants et je me demande d’où ils viennent.


  — Est-ce que ça ne s’arrête jamais ? je demande à Flo.


  Elle secoue la tête.


  — Il ne manque jamais de chair fraîche à l’extérieur, répond-elle. Mais ne t’inquiète pas – ce sera bientôt terminé pour nous. Nous sommes chanceux d’avoir survécu aujourd’hui. Nous ne le serons pas autant demain.


  — Il doit y avoir une issue, je dis. Nous avons besoin d’un plan. N’importe lequel.


  — Nous ne pouvons pas continuer comme ça, ajoute Ben. Nous allons mourir.


  — Nous pouvons nous évader, intervient Charlie.


  — Charlie, tu arrêtes ça, lui dit Flo d’un ton brusque.


  — Pourquoi arrêter ? je demande en me rangeant du côté de Charlie.


  — Il connaît quelques tunnels, répond Flo, mais en quoi ça peut nous avantager ? Entre nous et le corridor, il y a une porte d’acier de plus d’un mètre d’épaisseur. À l’extérieur, il y a une dizaine de chasseurs d’esclaves tous armés. C’est un gaspillage d’énergie que d’essayer d’y penser.


  Elle marque un point, mais en même temps, l’idée de retourner dans l’arène me remplit de désespoir.


  — Qu’est-ce qui va arriver s’ils nous obligent à nous combattre les uns les autres ? demande tristement Charlie avant de regarder Bree.


  C’est la question que tous se posent.


  — Nous ne sommes pas ici pour nous faire des amis, dit Flo. Nous sommes ici pour survivre. Tu comprends ça ?


  C’est une réponse dure, mais je me demande si, au fond d’elle-même, Flo n’essaie pas seulement de se convaincre.


  Il me vient plein de questions à propos de Flo et de Charlie, à propos d’où ils viennent, de leur passé. Mais elle se lève et s’éloigne, ne voulant de toute évidence plus rien entendre à ce sujet. C’est une personne difficile à connaître.


  Je profite de l’occasion pour jeter un coup d’œil à Logan et voir comment il va.


  — Comment tu te sens ? je demande.


  Il semble en mauvais état.


  Il secoue lentement la tête. Je regarde sa jambe qui semble plus enflée.


  — Je peux jeter un coup d’œil ? je demande.


  Il hésite, puis incline la tête. Je m’approche de lui, m’accroupis et relève lentement son pantalon. Je m’arrête en voyant la blessure. Elle s’est aggravée, et de beaucoup. Elle me rappelle la blessure de Rose qui, au début, noircissait sur les bords. Je sens le découragement m’envahir : en fin de compte, le médicament n’a pas été très efficace.


  — Je sais, dit-il.


  Il doit avoir vu mon expression. J’aimerais pouvoir la dissimuler, mais c’est impossible. Je me sens tellement mal.


  Je reconnais bien là Logan qui a l’art de résumer en deux mots toute une situation. Il sait que ses heures sont comptées. Il sait que nous ne pouvons pas faire grand-chose de plus. Il sait aussi qu’il n’y a rien de plus que je puisse dire. Je m’assois près de lui.


  — Ça n’est pas si mal, je dis en prenant ma voix la plus confiante. Tu vas survivre demain. J’en suis sûre.


  — Ça en fait au moins un parmi nous, répond-il.


  Je voudrais le distraire, lui faire penser à autre chose. Je remarque Ben, assis un peu plus loin qui me regarde et j’ai l’impression qu’il veut me parler. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser que Logan est à l’agonie et je sens qu’il a davantage besoin de moi.


  Je me tourne vers lui et baisse le ton pour que Ben ne m’entende pas.


  — Logan ? je demande doucement.


  Il tourne la tête et me regarde.


  — Tu m’as plusieurs fois sauvé la vie. Tu m’as fait promettre de tenir le coup. Je l’ai fait, pour toi. Maintenant, veux-tu me rendre la pareille ? Vas-tu tenir le coup ? Pour moi ?


  Il me fixe des yeux pendant un long moment.


  — Pourquoi ça te préoccupe tant ? demande-t-il.


  Sa question me prend par surprise. Je détourne les yeux, réfléchissant. J’examine mes sentiments et essaie de trouver la bonne façon de les formuler. Je me retourne vers lui pour le regarder.


  — Parce que tu es important pour moi, je dis. Parce que j’ai de l’affection pour toi. Parce que je serais bouleversée s’il t’arrivait quoi que ce soit.


  Il me regarde droit dans les yeux pendant un bon moment, comme s’il cherchait à discerner si je dis la vérité. C’est facile pour moi parce que c’est exactement ce que je fais : dire la vérité. J’éprouve réellement des sentiments à l’endroit de Logan.


  Finalement, il hoche la tête, satisfait.


  — O.K., dit-il. D’accord pour demain. Je te le promets. Mais tu dois absolument trouver un moyen de nous faire sortir d’ici. Il le faut.


  Ses paroles se répercutent dans ma tête tandis qu’il ferme les yeux et détourne la tête.


  — Il le faut.


  o o o


  Je me réveille au son d’une puissante sonnerie. Une porte d’acier s’ouvre, la pièce est envahie de lumière, et je me rends compte que je m’étais endormie. J’étais tellement fatiguée, physiquement épuisée, que je dois avoir laissé mes yeux se fermer malgré moi après avoir mangé.


  Des dizaines de chasseurs d’esclaves entrent en marchant au pas et rassemblent tout le monde. Nous portons déjà nos uniformes, mais ils en distribuent aux nouveaux et font lever les traînards. Lentement, je me mets sur pied tandis que tous mes muscles se rebellent. Les autres se lèvent également, sauf Logan. Il est assis là, souffrant énormément, et je dois l’aider à se mettre debout. Ça n’augure pas bien.


  Je m’assure que Bree reste près de moi pendant qu’on nous fait sortir de la pièce et longer les tunnels qui nous sont maintenant familiers. En marchant, je regarde dans toutes les directions à la recherche de possibilité d’évasion en pensant aux paroles de Charlie. Alors que nous nous enfonçons de plus en plus dans un des tunnels, il me pousse du coude. Sans dire un mot, je suis son regard ; il incline la tête en indiquant du geste une direction. Je vois un tunnel qui bifurque et je comprends qu’il pense à cette possibilité.


  Tout en avançant, je me dis que ce serait trop risqué d’essayer de s’enfuir maintenant ; et ça mettrait les autres en danger de mort – surtout Logan. Mais je retiens l’idée. Peut-être une autre fois.


  Bientôt, on nous pousse à l’extérieur, sur la route poussiéreuse, sous la lumière du soleil hivernal. C’est encore une journée tempérée, et la neige est complètement fondue. Cette fois, le sentier tourne vers la droite. Nous marchons longtemps, jusqu’à ce que mes jambes se fatiguent.


  Nous contournons une colline, prenons un nouveau sentier, et je me rends compte qu’il est flanqué de centaines de spectateurs qui hurlent et nous conspuent. Je ne peux m’empêcher de penser que nous marchons vers la mort, que ce sont nos derniers pas vers notre exécution.


  Le chemin est sinueux, et alors que nous tournons une dernière fois, la nouvelle arène se déploie sous nos yeux. Mon cœur s’arrête.


  Devant nous se trouve un immense tas de sable – pratiquement une montagne. Il mesure une trentaine de mètres à sa base et il s’élève probablement à une centaine de mètres, son sommet pointu comme une pyramide. Il est formé de sable fin. Tout autour s’agglutinent en un vaste cercle des centaines de spectateurs qui poussent des acclamations. Leur chef est assis sur son trône, soulevé au-dessus de la foule, souriant et observant la scène.


  Au début, je ne comprends pas ce qu’est cette arène, mais en l’examinant, je commence à saisir de quoi il s’agit. Avec un sentiment de découragement, je me rends compte que la montagne de sable représente l’arène. D’une manière ou d’une autre, on va nous jeter dans ce sable. Mais dans quel but ? Pour atteindre le sommet ?


  Les chasseurs d’esclaves nous poussent brutalement, et nous nous retrouvons bientôt au bas de la montagne. La foule se tait au moment où le chef se lève en étendant les bras.


  — Mes chers camarades mutants, dit-il d’une voix tonitruante avant de faire une pause d’un air théâtral, je vous présente les concurrents d’aujourd’hui !


  La foule applaudit à tout rompre.


  Le chef lui fait signe de se calmer.


  — Il y a aujourd’hui six vainqueurs qui reviennent, et nous leur rendons hommage.


  La foule pousse des acclamations en nous regardant. J’ai du mal à me considérer comme un vainqueur.


  — L’objectif des jeux d’aujourd’hui, clame-t-il en nous regardant, consiste à atteindre le sommet de la montagne de sable. Celui ou celle qui atteindra le sommet évitera la mort. Les vainqueurs d’hier se verront accorder une courte avance sur les autres. Approchez, vainqueurs !


  Bree me serre la main, puis j’avance avec elle et les autres. La foule trépigne de joie. Nous marchons tous vers l’énorme montagne de sable, et je ne sais pas quoi faire. Je suis Flo tandis qu’elle se penche et commence à grimper.


  Je pose les mains dans le sable fin, puis mes pieds et je fais quelques pas. Mes pieds s’enfoncent, et il est difficile de marcher. Je glisse d’un pas chaque fois que j’en fais deux. Ça me rappelle l’époque de mon enfance quand j’essayais de grimper une dune de sable abrupte.


  — Il y a un truc quelque part, dit Ben. Ça ne peut pas être si facile. Nous n’avons qu’à monter jusqu’au sommet ?


  — Ça ne le sera pas, dit Flo.


  Je me tourne pour la regarder. Son visage est impassible, ses yeux stoïquement fixés droit devant elle.


  — Quels mauvais tours ils ont en réserve pour nous ? je lui demande.


  Elle me jette un regard dur.


  — Tu as sauvé la vie de Charlie hier, alors je vais te donner un autre conseil, dit-elle. Les apparences sont trompeuses, n’oublie pas ça. Ne te précipite pas en haut. Laisse-les autres passer devant toi. Tu m’entends ? Qui essaiera de gagner perdra.


  Nous grimpons tous de quelques trois mètres le long de la pyramide de sable quand tout à coup une sonnerie retentit.


  Une puissante acclamation se fait entendre, et des dizaines d’autres jeunes arrivent derrière nous et commencent à grimper à leur tour. Ils arrivent de toutes les directions.


  Instinctivement, je commence à monter plus vite, tout comme les autres ; mais j’aperçois Flo qui ne bouge toujours pas et je me souviens de ses paroles, puis lève une main pour arrêter Bree et Ben. Logan grimpe plus lentement que le reste d’entre nous, alors je n’ai pas besoin de lui faire signe.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demande Ben.


  — Laisse-les passer, je dis.


  — Mais si nous n’atteignons pas le sommet, nous allons perdre ! répond Bree d’une voix suppliante.


  — Fais-moi confiance, je lui dis.


  Ben s’arrête à contrecœur et laisse un groupe d’une dizaine de jeunes le dépasser. Nous attendons en regardant les autres grimper la montagne à toute vitesse. Je vois deux jeunes me dépasser en grimpant tant bien que mal, et l’un d’eux attraper l’autre par le dos de son blouson. Il le tire violemment vers l’arrière, et l’autre vole dans les airs et dévale la montagne.


  Pendant qu’il tombe, on entend un énorme bruit, et quand il approche de la base, de longues pointes de métal émergent sur toute la base de la pyramide. Il roule directement sur l’une d’elles et se fait empaler en hurlant.


  La foule est en extase.


  Maintenant, je comprends. Évidemment, ce n’était pas aussi facile qu’il le semblait. Les enjeux ont augmenté. Ce n’est plus un jeu innocent qui a pour but de devenir le roi de la montagne. Si on tombe, c’est la mort.


  Soudain, je sens une main agripper ma cheville. Je me retourne et vois une fille au regard désespéré. Elle a peut-être dix-huit ans, avec de longs cheveux gras qui lui collent au visage. Elle enfonce ses ongles dans ma peau et tire de toutes ses forces. Je me sens commencer à descendre le long de la montagne. Je perds ma poigne, mes doigts glissant à travers le sable, et je sais que dans un moment je vais tomber à la renverse et m’empaler sur les pointes.


  Avant de pouvoir réagir, je vois Bree prendre une poignée de sable, se tourner et la jeter droit dans les yeux de la fille. La fille relâche ma cheville en portant la main à ses yeux. Je ramène ma jambe contre moi et la frappe solidement à la gorge. Elle bascule vers l’arrière et va s’empaler sur les pointes. La foule est en délire.


  Je regarde Bree, agréablement surprise par son ingéniosité et extrêmement reconnaissante qu’elle m’ait sauvé la vie.


  — Merci, je dis.


  D’autres jeunes grimpent lourdement derrière nous.


  — Laissez-les passer, je dis aux autres en souhaitant éviter une autre confrontation.


  Bree et moi nous séparons de Charlie et Flo, laissant un sentier entre nous. Plusieurs gosses nous dépassent en se précipitant vers le sommet, mais l’un d’eux s’arrête et agrippe Bree, pensant apparemment qu’elle sera une proie facile. Il commence à la tirer vers l’arrière quand je lui saisis la main et le tire. Simultanément, Logan se retourne et lui assène un coup de coude à la poitrine, l’envoyant culbuter le long de la montagne. Il s’empale sur une des pointes, la tête la première, et la foule hurle de joie.


  Je jette un coup d’œil à Logan, impressionnée par sa poussée d’énergie. Je l’avais pratiquement jugé inutile, mais je vois qu’il a conservé son esprit combatif.


  Plusieurs autres jeunes nous dépassent en courant tant bien que mal. Je regarde vers le sommet et vois une fille qui a déjà distancé les autres et se trouve au moins à mi-chemin. C’est alors que la situation tourne mal. Pendant que je l’observe, ses pieds commencent à s’enfoncer. Bientôt, elle s’enfonce jusqu’à la taille, puis jusqu’à la poitrine. Ses mains levées battent l’air ; elle est prisonnière de sables mouvants.


  Elle crie tout en s’enfonçant, et bientôt, ses hurlements sont étouffés alors que le sable l’avale complètement.


  La foule pousse des acclamations de plaisir.


  Maintenant, je me rends compte à quel point cette arène est vraiment traîtresse. Elle est peut-être encore pire que la dernière, et je commence à me demander s’il n’y a pas une quelconque issue. Je prends note de l’endroit où elle a disparu pour m’assurer que nous ne marchions pas dans ses traces.


  Certains jeunes hésitent, mais un autre garçon grimpe plus haut que l’endroit où elle était jusqu’à ce qu’il s’arrête tout à coup en hurlant de douleur. Une lame est sortie du sol, transperçant son pied. Il se tient debout à cet endroit, coincé, hurlant, essayant de se dégager, mais il ne le peut pas. Le sang s’écoule de sa blessure en se répandant sur le sable.


  La foule l’acclame.


  Tout autour de moi, des lames jaillissent du sable, empalant de nombreux jeunes. Ailleurs, d’autres sont avalés par des sables mouvants. Cette arène est un immense piège. Comme un champ de mines. Flo avait raison : il valait mieux ne pas se précipiter. Cette « longueur d’avance » pour les vainqueurs éventuels n’était qu’un mauvais tour. Une fois de plus, le conseil de Flo nous a sauvé la vie.


  Une sonnerie retentit, et j’entends des objets fendre l’air. Ils atterrissent tout autour de moi, et pendant un moment, j’ai l’impression que c’est une tempête de grêle. Mais à ce moment, un objet dur me frappe le dos, et je me rends compte que les spectateurs se sont mis à jeter des pierres. Plusieurs me frappent les bras et les jambes. Une me frôle la tête. C’est douloureux, et de toute évidence, cette pluie de pierres a pour objectif de nous faire bouger.


  Nous n’avons d’autre choix que de continuer à grimper la montagne.


  — Laissez traîner vos mains dans le sable ! hurle Flo. Si une lame va jaillir, vous sentirez quelque chose de dur dans le sable auparavant. Retirez votre main.


  C’est un bon conseil, et nous continuons tous à monter en raclant le sable de nos doigts. Après quelques mètres, je sens quelque chose et retire rapidement ma main. Une fraction de seconde plus tard, une énorme lame jaillit, me ratant de peu.


  D’autres pierres volent vers moi, et l’une d’elles, plus grosse, rebondit sur ma colonne vertébrale. La douleur est intense. Il me vient une idée. Je la prends dans mes mains.


  — Ramassez les pierres ! je crie aux autres.


  Bree, Ben, Logan et les autres commencent à les ramasser.


  — Jetez-les dans le sable avant de faire un pas. Elles vont déclencher les pièges.


  D’un même mouvement, nous commençons tous à projeter les pierres devant nous. Nous déclenchons des dizaines de lames et nous frayons un chemin vers le haut.


  Toutefois, je garde une pierre, me retourne et vise un spectateur. Je la lance de toutes mes forces et le frappe au front. Il s’effondre. La foule pousse des huées.


  Je me retourne en souriant. Une petite satisfaction. C’est peu de choses, mais ça fait du bien de leur faire goûter leur propre médecine.


  Plus haut sur la montagne, il reste encore une trentaine de jeunes vivants. Ils commencent à comprendre la perversité du jeu, et certains adoptent une nouvelle stratégie, attendant que les autres les dépassent. Quelques-uns décident de redescendre la montagne en tuant tous ceux qu’ils rencontrent. À mon avis, ils pensent qu’il est impossible d’atteindre le sommet et que, pour gagner, il leur faut éliminer tous les autres.


  Trois jeunes passent devant nous en redescendant. Tout près de moi, l’un d’eux pose le pied sur un piège, et une pointe de métal le traverse ; il tombe sur les genoux et amorce une mort lente. Mais les deux autres réussissent à poursuivre leur chemin. L’un d’eux dévale la montagne dans ma direction, emporté par son élan, et avant que je puisse réagir, il me plaque violemment.


  Je tombe à la renverse, et nous dévalons tous deux la montagne à toute vitesse. Je me dirige droit sur une des lames tout en bas et je dois réfléchir rapidement.


  J’arque le dos et lève mes jambes de toutes mes forces comme si je faisais un saut arrière et réussis à tirer parti de son élan pour le projeter par-dessus ma tête. Il était temps : son corps atterrit sur une des pointes à la base, et il arrête ma chute.


  Mais maintenant, je me retrouve au bas de la montagne, des tas de pierres m’atteignant douloureusement, et je me remets à grimper aussi vite que possible en essayant de retracer minutieusement mes pas. Le dernier jeune plonge vers notre groupe en ciblant Logan, le maillon faible de notre groupe. Il le plaque brutalement, et tous deux glissent de la montagne à toute vitesse.


  Ils se dirigent tout droit vers les pointes, et mon cœur s’arrête. Il semble que dans quelques instants, Logan se fera empaler. La foule hurle sa joie.


  À la dernière seconde, Logan rassemble ses forces. Il tend les mains, agrippe le garçon et tourne sur lui-même. Au moment où ils atteignent les pointes, le garçon s’empale, le dos en premier, le sang jaillissant de sa bouche.


  La foule pousse des acclamations de joie.


  Mais quelque chose ne va pas. Logan semble coincé aussi. Il ne bouge pas et en regardant de plus près, mon cœur s’arrête. Je vois que la pointe a traversé le corps du garçon et s’est enfoncée dans son bras. Il hurle, et la douleur semble atroce.


  Je redescends la montagne avec les autres et me précipite vers lui pour le dégager. Les autres le tirent aussi, et il crie de douleur. Son bras se dégage lentement de la pointe, le sang jaillissant partout. Il respire difficilement et transpire. Je déchire une bande de tissu de ma chemise et je fais un garrot que je serre autour de sa blessure. Il est immédiatement imbibé de sang.


  Flo et moi posons chacun de ses bras autour de nos épaules et commençons à le tirer vers le haut de la montagne, loin des spectateurs qui nous conspuent en nous lançant des pierres.


  — Laissez-moi, grogne-t-il.


  — Pas question, je dis.


  Ensemble, nous nous hissons péniblement le long de la montagne. Je regarde autour et constate qu’il reste à peine une douzaine de jeunes plus haut, assis dans le sable en attendant probablement que nous les dépassions. Ne sachant pas ce qui les attend, ils ont tous peur de bouger.


  Et à ce moment, la situation change de nouveau.


  Une autre sonnerie se fait entendre, et près du sommet, je perçois un étrange mouvement dans le sable. Au début, je ne comprends pas ce que c’est et au moment où je le vois, je n’arrive pas à y croire.


  Émergeant du sable dans toutes les directions en ondulant, surgissent des dizaines de serpents aux couleurs éclatantes.


  Les jeunes qui se trouvent plus haut tentent de s’écarter de leur chemin, mais il est trop tard pour eux. Ils essaient d’éviter les serpents en courant à droite et à gauche, mais les serpents les mordent. L’un après l’autre, ils hurlent de douleur en agonisant. Le venin agit rapidement, et plusieurs des jeunes gisent déjà sans vie tandis que quelques autres s’empalent sur les pointes d’acier en courant.


  La bonne nouvelle, c’est que les serpents meurent au moment où ils enfoncent leurs crocs dans les jeunes ; il semble que le fait d’injecter leur venin les tue.


  La mauvaise nouvelle, c’est qu’il en reste un particulièrement gros.


  Il descend la montagne en ondulant droit vers nous.


  « Non, je pense. Pas un serpent. N’importe quoi sauf un serpent ».


  Évidemment, le serpent m’a prise pour cible. Je me prépare à l’attaque, n’ayant nulle part où aller.


  Mais à côté de moi, Flo bondit, attrape le serpent par la tête et le tient en le serrant fortement des deux mains. Il se tortille frénétiquement, mais ne peut se dégager.


  — Charlie, ton fil ! crie-t-elle.


  Charlie se précipite, tire de sa poche un fil muni de deux poignées et l’enroule plusieurs fois autour de la gorge du serpent. Il serre de toutes ses forces, et Ben s’empresse de venir l’aider. Finalement, la tête du serpent se détache. Le reste de son corps dévale la montagne.


  Je regarde autour de moi et constate que tous les autres jeunes sont morts. Nous sommes les seuls survivants. Je n’arrive pas à y croire.


  Nous agrippons Logan et nous nous dirigeons tous vers le haut. Nous grimpons en file indienne en suivant la trace des cadavres des autres jeunes qui nous ont pavé la voie, qui ont déjà déclenché les pièges, puis quelques minutes plus tard, nous atteignons le sommet en sécurité.


  Une sonnerie retentit de nouveau, et la foule rugit d’enthousiasme. C’est incroyable : nous avons survécu.
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  De retour dans notre grotte, le soir, nous nous assoyons autour du feu, complètement épuisés. J’appuie ma tête contre le mur et ferme les yeux en songeant que je ne pourrai plus les rouvrir. Chaque muscle de mon corps est douloureux. J’ai du mal à croire tout ce que mon corps a enduré ces deux derniers jours. Si quelqu’un me disait que je pourrais tomber endormie et me réveiller dans vingt ans, je pense que je n’hésiterais pas.


  Je veux seulement que cessent ces souffrances – pas seulement pour moi, mais pour nous tous. Nous luttons pour notre vie, accrochés à elle, mais une partie de moi se demande pourquoi. Tout cela ne peut se terminer que par notre mort. D’une certaine façon, nous ne faisons que prolonger notre agonie.


  Je regarde autour de moi et vois les visages épuisés de Bree et Charlie, Ben et Logan – et même Flo. Je suis particulièrement attristée de voir Logan ainsi, étendu près de moi. De nous tous, c’est lui qui a été blessé le plus gravement aujourd’hui, et même si j’ai essayé de soigner sa nouvelle blessure, ça a à peine fonctionné. Il a perdu beaucoup de sang et est blême ; c’est presque comme s’il était déjà mort. J’ai essayé de le réveiller plusieurs fois, mais il ne fait que grogner et se retourner. J’ai peur pour lui. S’il ne reçoit pas bientôt des soins médicaux, je ne vois pas comment il pourra survivre, sans mentionner le fait qu’il lui est simplement impossible de combattre dans les jeux de demain. Je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression de veiller sur un mort.


  Le reste de notre groupe se trouve à peine dans un meilleur état. Nous sommes tous tellement courbaturés, contusionnés et épuisés, sans compter la crainte que nous avons de ce qui pourrait nous arriver demain. Flo avait raison : ils augmentent chaque jour les difficultés. Je n’arrive pas à imaginer ce qu’ils peuvent trouver de pire pour demain. Je suis certaine que ce sera notre dernier jour.


  Une sonnerie se déclenche, et le plafond s’ouvre. Cette fois, ils font descendre douze paniers débordants de nourriture et de friandises. Hier, nous nous sommes tous précipités pour aller les chercher, mais maintenant, nous nous regardons les uns les autres, trop abattus pour aller les prendre.


  Finalement, nous nous mettons sur pied de peine et de misère et marchons vers le centre. Mes jambes me semblent de plomb tandis que je prends mes deux paniers de même que ceux de Logan et que les autres s’emparent des leurs. Nous les ramenons au feu.


  Je me réjouis de constater qu’ils sont remplis de bonnes choses : toutes sortes d’aliments, des amuse-gueules et une variété de friandises. Je m’étonne que les chasseurs d’esclaves aient réussi à conserver une telle abondance de bonne nourriture en cette époque troublée alors que le reste du monde meurt de faim. Cette pensée me donne la nausée : ils possèdent tellement, alors que les autres ont si peu.


  Hier, je dévorais ma nourriture, mais aujourd’hui, je mange plus lentement, tout comme les autres. J’ai perdu l’appétit. Je déchire l’enveloppe d’une barre de friandise et en prends une bouchée ; c’est délicieux, et je me délecte de tout ce sucre, mais j’ai perdu mon enthousiasme d’hier.


  J’ouvre l’enveloppe d’une barre de chocolat pour Logan et la mets contre ses lèvres en essayant de lui faire prendre une bouchée, mais il refuse. Je pose une main sur son front. Il est terriblement fiévreux, et je m’inquiète de plus en plus. J’aimerais pouvoir faire quelque chose.


  — Tu dois manger. S’il te plaît.


  Les yeux fermés, il secoue la tête. Finalement, il entrouvre les yeux juste assez pour regarder dans les miens.


  Il me fixe du regard pendant ce qui me semble une éternité. Il ne dit pas un mot, mais dans son regard, j’ai l’impression de le voir dire : « Merci. Je t’aime. Je suis désolé ».


  Je voudrais lui répondre la même chose, mais je me sens gênée devant les autres. Je suis déchirée. J’éprouve une affection sincère pour Ben et en même temps, j’ai des sentiments pour Logan, en particulier maintenant, alors que je le sens dépérir. Je voudrais passer du temps avec Ben, mais j’ai besoin d’en passer avec Logan.


  Je me love près de Logan, tiens sa tête sur mes cuisses et écarte doucement ses cheveux de son front moite. Je décide de lui changer les idées en lui racontant une histoire.


  — Quand j’étais jeune, avant la guerre, mon père m’emmenait à la chasse, je commence.


  Je me dis que c’est une histoire que Logan aimerait.


  Il relève légèrement la tête, et je sais qu’il est intéressé. Encouragée, je continue.


  — Il m’avait donné cet énorme fusil, et j’étais terrifiée à l’idée de m’en servir. Nous avons marché pendant des heures à travers la forêt à la recherche d’une proie quelconque. J’aurais vraiment voulu me trouver ailleurs, mais je voulais lui faire plaisir.


  « Vers la fin du jour, j’ai remarqué ce regard étrange dans ses yeux, un regard que je n’avais jamais vu. C’était quelque chose comme de la confusion. Peut-être de la peur. Il était toujours si confiant, avait tellement tout en main, que je ne comprenais pas ce qui arrivait. Pour moi, ce regard était plus effrayant que n’importe quoi d’autre.


  … Je lui ai demandé ce qui n’allait pas, et il m’a finalement avoué qu’il était perdu. Il ignorait comment revenir. À ce moment, nous étions au fond des bois, et l’obscurité se faisait de plus en plus dense. J’étais terrifiée. Je lui ai demandé ce que nous allions faire, et il m’a répondu que nous allions dormir au pied d’un arbre et qu’au matin, nous trouverions une manière de nous en sortir.


  … Sa réponse m’a terrifiée, et j’ai commencé à pleurer. Il m’a crié après, m’a dit d’être tenace, que les choses pourraient être pires. Après un moment, j’ai arrêté de pleurer et je me suis assise près de lui contre un arbre. Nous sommes restés là, silencieux, tous deux contre le même arbre, pendant la nuit entière.


  … Ce qui était renversant à mes yeux, c’est qu’il n’a plus dit un traître mot de toute la nuit. Comme s’il n’avait absolument rien à dire à sa propre fille.


  … J’ai pensé à cette nuit pendant des années et pendant autant d’années, je suis restée fâchée contre lui. Mais avec le recul, ma colère est retombée parce que maintenant, je comprends que, pour lui, le silence était éloquent. C’était sa manière d’être avec moi. À sa façon, il me disait qu’il m’aimait. Il ne pouvait tout simplement pas l’exprimer avec des mots ».


  Je regarde Logan, et il me regarde aussi.


  — D’une certaine manière, tu me le rappelles, je lui dis, quelque peu nerveuse.


  Dans un suprême effort, il ouvre grand les yeux et fixe les miens. Il a un léger sourire aux coins des lèvres, et je sais alors qu’il a aimé l’histoire.


  Il ne me dit rien non plus, mais il hoche lentement la tête, et je peux voir l’amour dans ses yeux. À cet instant, je constate qu’il est exactement comme mon père. Il est en train de me parler, même s’il ne peut pas prononcer les paroles.


  o o o


  Il est tard dans la nuit, j’ignore à quel point, et à l’exception de Logan, nous sommes tous assis autour du feu. Après les événements de la journée, aucun d’entre nous ne peut dormir. Nous fixons tous les flammes, chacun perdu dans son propre monde, chacun regardant la mort en face.


  Quelques heures plus tôt, les chasseurs d’esclaves ont poussé dans la pièce des dizaines de recrues. Ces nouveaux se tiennent tranquilles, à l’autre bout de la grotte, heureux d’avoir reçu leur pâtée. Personne n’essaie de venir vers nous, ce qui est bien parce que je ne sais pas s’il me resterait suffisamment d’énergie pour les combattre. Non pas que je me soucie de ma nourriture en ce moment, mais je me demande pourquoi il y a si peu de jeunes cette fois.


  — Des traînards, dit Flo.


  Je la regarde et vois qu’elle les surveille également. Elle a une étrange façon de deviner ce que je pense.


  — C’était une bien mince récolte pour les chasseurs d’esclaves aujourd’hui, ajoute-t-elle. Mauvaises nouvelles pour nous.


  — Pourquoi ?


  — Ils doivent faire en sorte que les jeux demeurent palpitants pour la foule. Quand ils ont peu de jeunes, ils n’ont pas d’autres choix que de nous faire combattre entre nous.


  D’instinct, j’ai l’impression qu’elle a raison, et l’idée me désespère. Je ne peux pas la supporter. Il m’est impossible d’imaginer affronter Bree, Charlie, Ben ou Flo. Ou Logan. Je trouve même trop cruel d’y songer.


  — Eh bien, nous avons réussi à rester ensemble jusqu’ici, je dis. Je pense que nous allons pouvoir aussi trouver un moyen demain.


  Flo hausse les épaules.


  — Je n’en suis pas si sûre, répond-elle.


  J’essaie d’interpréter ses paroles, de comprendre ce qu’elle veut dire. Est-ce une menace ? Dit-elle qu’elle va nous combattre ? Je sens qu’elle le pourrait. C’est une survivante, et elle doit protéger Charlie. Je m’attends à tout de sa part.


  Nous retombons dans le silence, chacun dans son propre monde, le visage impassible, tandis que je pense à demain. Je sais que nous ne pourrons pas tenir le coup une autre journée. Je dois absolument trouver un plan. Je dois trouver une façon de nous sortir d’ici.


  Je réfléchis à toutes les options possibles, encore et encore, jusqu’à ce que mes paupières deviennent lourdes. Je pense sans arrêt au tunnel de Charlie et j’ai l’impression que c’est la voie à suivre. Mais j’ai l’esprit embrouillé et je ne peux en arriver à une solution. Elle est là, tout près, mais elle m’échappe.


  o o o


  Quand la sonnerie retentit au matin du troisième jour, je suis déjà réveillée. Les yeux chassieux, je suis restée éveillée toute la nuit, mon esprit examinant sans cesse les possibilités de quitter cet endroit. La porte d’acier s’ouvre, et des dizaines de chasseurs d’esclaves entrent au pas cadencé.


  Je leur refuse la satisfaction de me mettre sur pied et je me lève avant qu’ils m’atteignent. Je vais réveiller les autres, aidant doucement Bree et Charlie à se lever. Je vois que Flo est réveillée aussi et déjà debout. Ben se lève avec difficulté.


  Les chasseurs d’esclaves sont alignés devant nous, et je me rends jusqu’à Logan, puis le secoue durement. Il lui faut un moment pour ouvrir les yeux. Il paraît mal en point.


  — Lève-toi, je dis.


  Il secoue la tête en signe de négation. Il semble à peine vivant.


  Un chasseur d’esclaves s’approche et le frappe violemment du pied.


  — Laisse-le tranquille ! je crie.


  Le chasseur d’esclaves me repousse et je heurte durement le mur. Flo s’avance et frappe le chasseur d’esclaves au visage. Je suis à la fois étonnée et émue qu’elle intervienne en ma faveur.


  Mais elle en paie chèrement le prix quand un autre chasseur la gifle de toutes ses forces, le bruit se répercutant dans la pièce.


  Elle se met en position d’attaque, mais je me précipite entre les deux pour la retenir.


  — Ça va, Flo, je lui dis, percevant la violence dans ses yeux et voulant éviter qu’elle se fasse blesser. Laisse tomber. Contentons-nous de le remettre sur pied.


  À l’aide de Flo et de Ben, nous soulevons Logan. C’est comme tirer sur un vieil arbre. Il gémit de douleur pendant que Ben et moi passons chacun de ses bras autour de nos épaules et l’aidons à marcher. Ensuite, on nous pousse tous les six hors de la pièce.


  Cette fois, on nous conduit dans un autre tunnel jusqu’à une énorme porte d’acier, et quand elle s’ouvre, je m’étonne que nous nous retrouvions dans une pièce brillamment éclairée aux murs recouverts d’armes. Des épées, des arcs et des flèches, des boucliers, des couteaux, des lance-pierres, des lances et toutes sortes d’autres armes garnissent les murs. Je ne comprends pas ce qui arrive. Je pense à tout ce que je peux infliger aux chasseurs d’esclaves avec ces armes et j’ai l’impression d’être entrée dans une boutique de friandises.


  — Choisissez ! aboie un chasseur d’esclaves.


  Tout à coup, la douzaine de nouveaux se précipitent à travers la pièce, chacun se plaçant devant une arme.


  — C’est une journée de combats, dit Flo avant de se diriger vers le mur.


  Elle choisit une grosse épée.


  Je m’élance avec Logan, Charlie et Bree et quand nous atteignons le mur, j’y appuie Logan et lui tends un énorme bouclier.


  — Si tu ne peux pas te battre, au moins tu peux te défendre, n’est-ce pas ? je lui demande.


  Il incline faiblement la tête.


  Je choisis une longue lance et la fixe sur mon dos, puis prends aussi une longue épée. Pendant que j’y suis, je vois un superbe couteau que je glisse dans ma ceinture.


  Près de moi, Bree a choisi un lance-pierres. C’est une bonne idée. Elle a toujours eu du talent avec ses lance-pierres faits main, et celui-ci vient avec un sac de petites pierres qu’elle fixe à sa ceinture. Puis, évidemment, Ben choisit l’arc et les flèches avec lesquels il a tout autant de talent. Charlie choisit une étrange arme médiévale constituée d’une longue chaîne avec une poignée à une extrémité et une boule de métal à l’autre.


  Flo, son épée à la main, se tourne vers moi, et pendant un moment, je me demande comment ce serait de l’affronter. D’une certaine façon, ce serait comme de me faire face. Ça me terrifie.


  Une sonnerie se fait entendre. Je regarde autour de moi et vois que les autres jeunes sont tous bien armés. C’est mauvais signe.


  — Bree, Charlie, je dis. Quoi qu’il arrive là-bas, vous restez près de moi, O.K. Ne vous éloignez pas. De cette manière, je pourrai vous protéger.


  — Tu n’as pas besoin de protéger Charlie, intervient Flo. Je vais le faire.


  Elle a l’instinct territorial, et son visage a déjà pris un air implacable.


  — J’essayais juste d’aider, je dis.


  — Occupe-toi des tiens, me rétorque-t-elle.


  Elle vient de tracer une ligne bien définie.


  — Charlie, viens ici avec moi, lui ordonne-t-elle.


  Charlie nous regarde toutes les deux et semble hésiter à aller vers elle, mais lentement, il obéit et va se ranger à ses côtés.


  Je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression que maintenant nous sommes tous des adversaires, que nous nous battons tous pour notre survie.


  o o o


  On nous pousse à travers des tunnels pendant ce qui semble une éternité, complètement sous terre cette fois, au fil des ampoules rouges d’urgence que nous passons à intervalles réguliers. Des rats gambadent entre mes pieds, et au loin, j’entends le grondement étouffé d’un train qui roule quelque part. Je me demande combien sont passés ici aujourd’hui, combien d’esclaves ils capturent dans la campagne pour les emmener à leurs jeux. Ça me rend malade.


  Je sens le vent d’hiver pénétrer le tunnel, plus froid qu’hier, et je me demande quand nous allons arriver à l’extérieur. Il y a quelque chose de différent aujourd’hui. Cette fois, nous ne voyons pas la fin des tunnels. Je ne comprends pas. Est-ce que les jeux d’aujourd’hui se passent sous terre ?


  Logan devient de plus en plus lourd sur nos épaules, et je sens la vie qui le quitte. L’idée de l’emmener à ces jeux, de le mettre en concurrence avec d’autres, est complètement folle. Il peut à peine tenir debout.


  J’essaie une fois de plus d’imaginer une stratégie, de trouver une façon qui nous permette de tous survivre. Mais c’est difficile. Nous sommes entourés de tous ces jeunes armés, décidés à nous tuer, et je ne sais même pas sur quel terrain nous allons nous retrouver. Le seul fait de réussir moi-même à survivre sera difficile et plus encore de garder aussi les autres en vie. Je m’inquiète surtout pour Bree. Je dois trouver un moyen de la protéger.


  Une immense porte d’acier s’ouvre, et la lumière inonde le tunnel. On entend le rugissement distant d’une foule, et on nous pousse vers l’avant. Je lève les yeux en me protégeant de la lumière aveuglante, essayant de voir où nous sommes.


  Tandis qu’on me pousse à l’extérieur, la porte d’acier se referme derrière nous, le vent glacial me fouette le visage, et le rugissement de la foule s’amplifie. Je regarde autour de moi et ne vois personne. Je n’arrive pas à comprendre d’où vient ce bruit. Puis la foule rugit de nouveau, et je lève carrément la tête.


  Je vois que nous sommes au fond d’un canyon circulaire, entouré de falaises abruptes qui s’élèvent à une centaine de mètres autour de nous. Tout au sommet se trouvent les spectateurs debout au bord de la falaise, derrière une rampe. Ils nous lancent des imprécations.


  Les murs sont dépourvus d’aspérités, et je n’ai aucune idée de la façon dont nous pourrions sortir d’ici. Puis je me rends compte qu’il n’y a pas d’issue cette fois. Je parcours des yeux la douzaine de jeunes armés jusqu’aux dents, debout avec nous au fond du cratère. Les chasseurs d’esclaves nous ont placés ici sans aucun moyen de nous échapper pour nous faire combattre jusqu’à la mort. Mais pourquoi ici ? Pourquoi pas à un endroit surélevé au niveau du sol ?


  J’examine cette arène, puis les murs du canyon et j’ai un mauvais pressentiment. Je ne peux pas m’empêcher de penser que les chasseurs d’esclaves nous ont gardé un mauvais tour en réserve. Je regarde de nouveau au sommet des falaises et je remarque de gros câbles qui pendent à partir du sommet. Mais pourquoi s’arrêtent-ils à mi-chemin ? Ça n’a pas de sens. Comment pourrions-nous seulement les atteindre ?


  Avant que je puisse comprendre, une voix puissante se fait entendre. La foule se calme, et je lève les yeux pour apercevoir le chef qui nous regarde de là-haut, les bras étendus, un sourire suffisant sur le visage.


  — Mes frères et sœurs ! rugit-il. Nous en sommes au troisième et dernier jour d’Arène Deux !


  La foule hurle de joie. Il attend qu’elle se calme.


  — L’objectif d’aujourd’hui est simple. Vous êtes dix-huit en bas. Vous allez tous vous entretuer. Quand il ne restera plus qu’une personne, ce sera le vainqueur !


  Les spectateurs poussent des cris de joie en entendant ses paroles.


  — Que les jeux commencent !


  Soudain, je sens des mouvements tout autour de moi. La douzaine de jeunes se tournent tous vers les autres, et vers nous – et la bagarre commence.


  La foule hurle : elle adore le spectacle.


  Cette arène fait surgir ce qu’il y a de plus mauvais chez les jeunes. Leurs visages prennent des expressions féroces alors qu’ils foncent les uns sur les autres dans toutes les directions. Je vois une fille transpercer de son épée le dos d’un petit garçon. Il tombe, ébahi. La première victime. Les spectateurs hurlent.


  Je sens un mouvement derrière moi et me tourne juste à temps pour apercevoir une fille obèse qui se précipite sur moi, une hache à la main. Mon instinct de survie se réveille.


  À la dernière seconde, je m’écarte et tranche le manche de sa hache avec mon épée. Entraînée par son élan, elle me dépasse, et je lui assène un violent coup de pied qui l’envoie voler face contre terre.


  La foule pousse des acclamations. La fille se lève, un rictus de haine sur le visage.


  — Je ne veux pas te faire de mal, je lui dis en essayant de la raisonner.


  C’est vrai. Je ne veux tuer personne. Je veux seulement nous faire tous sortir d’ici.


  Mais elle n’entend pas raison. Elle semble penser que la seule façon de survivre consiste à me tuer.


  Elle prend à sa ceinture un petit couteau et fonce sur moi, la main levée, en hurlant. Je n’hésite pas. Je prends le couteau à ma taille, me plante les pieds bien au sol, ramène mon bras vers l’arrière, puis le lui lance. Alors qu’elle n’est plus qu’à un mètre de moi, mon couteau se loge parfaitement dans son front. Elle s’arrête net, écarquille les yeux et tombe sur le dos, morte.


  Les spectateurs crient de joie.


  Mais je suis prise au dépourvu. Avant que je puisse réagir, un autre jeune m’attaque de côté en balançant vers moi une énorme masse. Je l’évite de justesse. Je la sens passer à quelques millimètres ; une seconde plus tard, elle m’aurait broyé les côtes.


  Ce garçon est fort et rapide et sans s’arrêter, il relève la masse au-dessus de sa tête en visant mon épaule. Je ne peux pas réagir suffisamment vite et je me rends compte que dans un moment, il va me casser le bras.


  Une pierre le frappe à la tempe, il chancelle et tombe sur le côté. Je lève les yeux et aperçois Bree qui vient d’utiliser son lance-pierres. C’était un coup parfait. Une fois de plus, elle m’a sauvé la vie.


  Mais je suis encore prise au dépourvu au moment où trois autres jeunes foncent droit sur moi. Pour une raison que j’ignore, ils semblent tous m’avoir prise pour cible. L’un d’eux s’apprête à me frapper le dos de son épée, et j’entends un bruit métallique, puis me tourne pour voir Logan debout près de moi, tenant son bouclier et bloquant le coup. Je suis renversée : il vient de me sauver.


  Il boitille sur sa jambe blessée, mais réussit à tenir son bouclier dont il se sert pour arrêter plusieurs coups. Puis, il pivote sur lui-même et en frappe violemment un adolescent au visage. Il recule. Je me précipite avec mon épée et poignarde le garçon au cœur, l’achevant. Il s’effondre, et la foule rugit.


  Un autre garçon fonce sur moi, tenant une lance qu’il s’apprête à jeter dans ma direction. Avant de pouvoir faire un mouvement, je sens quelque chose fendre l’air près de mon oreille et vois l’objet se ficher dans sa gorge. C’est une flèche. Il s’effondre en laissant tomber sa lance avant de pouvoir la projeter. Je tourne les yeux et vois Ben tout près, qui vient de tirer.


  Un autre garçon me saisit à la gorge par-derrière, essayant de m’étouffer ; ses avant-bras sont épais, et il serre fort. Ses bras sont ses meilleures armes : je ne peux plus respirer. Il se sert aussi de moi comme d’un bouclier humain, alors les autres ne peuvent pas m’aider. J’ignore comment je pourrais me sortir de cette situation.


  Puis je le sens chanceler et tomber. Je ne comprends pas pourquoi, mais je me libère de sa poigne en essayant de reprendre mon souffle. Je baisse les yeux et vois une chaîne entourant ses chevilles, les serrant ensemble. C’est Charlie qui l’a lancée et a fait trébucher le garçon. Je lève mon épée et la plonge dans son cœur. La foule crie sa joie.


  — Charlie ! aboie Flo en le rappelant à ses côtés.


  Entièrement occupée à se battre, elle se penche vers l’arrière et du pied, elle frappe une fille à la poitrine, puis lui tranche la tête d’un coup d’épée. Les spectateurs jubilent.


  Je regarde autour de nous et je n’en crois pas mes yeux. C’est un massacre. Tout s’est passé si rapidement. Le sol est parsemé de corps. Les douze autres jeunes sont tous morts. Nous avons gagné. Malgré les avertissements de Flo, nous nous sommes battus en équipe. Et maintenant, nous sommes les seuls survivants.


  Les spectateurs hurlent en frappant du pied comme des fous. Il semble que nous ayons battu le système.


  Nous nous tenons tous là, nous regardant les uns les autres, hors d’haleine, nos armes à la main. Maintenant, il ne reste plus personne d’autre à combattre que nous-mêmes. Et évidemment, aucun d’entre nous ne voudrait faire de mal aux autres.


  « Ou ai-je tort de penser ainsi ? ».


  Je tourne les yeux vers Flo qui me fixe d’un regard dur. Elle nous évalue tous les uns après les autres comme si nous étions ses derniers adversaires.


  La foule se calme tandis que le chef s’avance.


  — Il ne peut y avoir qu’un survivant. Si vous ne voulez pas vous battre les uns contre les autres, nous allons tous vous tuer.


  Nous nous tenons debout, immobiles et tendus. Flo va se blottir contre Charlie, puis Logan, Ben et Bree s’approchent de moi. Ben tient dans sa main son arc et une flèche, et Bree, son lance-pierres. Je vois bien que, dans un recoin de son esprit, Flo souhaite être le seul vainqueur pour le bien de Charlie. Mais je pense qu’elle est déchirée. Après tout, je les ai sauvés, elle et Charlie. Et maintenant, j’ai de mon côté Bree et Ben. Elle hésite, le cœur envahi par des émotions conflictuelles.


  Aucun d’entre nous ne bouge, et bientôt, les spectateurs commencent à nous huer. Ils se mettent à nous lancer des petites pierres qui atterrissent tout autour de nous comme de la grêle, mais ils nous ratent parce qu’ils sont trop loin pour nous blesser vraiment.


  Au moment où leurs huées deviennent assourdissantes, je commence à entendre un grondement puissant. J’ai l’impression que le monde est sur le point d’exploser et je ne peux m’imaginer ce que c’est jusqu’à ce que je lève les yeux.


  J’aperçois un énorme rocher qu’on pousse et qu’on laisse tomber le long de la falaise. Il s’abat sur le sol et roule directement vers nous.


  D’un seul mouvement nous nous mettons tous à courir en essayant de l’éviter. J’agrippe la main de Bree pendant que je cours, et nous réussissons tous à nous en écarter de justesse. Il passe près de nous en soulevant un nuage de poussière, puis percute le mur opposé du canyon comme une bombe nucléaire. Le sol vibre, et le rocher soulève un nuage encore plus gros de poussière et de débris.


  La foule pousse des acclamations stridentes. Le chef s’avance de nouveau.


  — Ce n’était qu’un seul rocher, dit-il. Nous en avons des dizaines d’autres. Si vous ne vous battez pas, vous serez tués en l’espace de quelques minutes. Maintenant, combattez !


  Les spectateurs applaudissent, et Flo se tourne lentement vers moi.


  — Il faut nous battre, dit-elle. Si nous ne le faisons pas, ils vont tous nous tuer.


  — Je ne veux pas me battre contre toi, je dis. Il doit y avoir une autre façon.


  — Il n’y en a pas, dit-elle. Si tu ne le fais pas pour toi, alors fais-le pour les autres. Toi et moi devons nous battre.


  Je lève les yeux et aperçois un autre rocher perché sur le rebord de la falaise, puis je comprends qu’elle a raison. Si nous n’agissons pas bientôt, ces rochers vont tous nous tuer.


  — Non, je ne veux pas que vous vous battiez ! crie Charlie.


  — Moi non plus ! hurle Bree.


  Je me tourne vers eux, sentant leur douleur.


  — Ça va aller, je leur dis. Ne vous inquiétez pas.


  Flo marche lentement jusqu’au centre du canyon, et la foule crie sa joie. Je la regarde et je sens que je n’ai pas le choix. Je dois le faire. Si c’est ce qu’elle veut, qu’il en soit ainsi.


  Je la suis, et la foule devient frénétique. Nous nous tenons toutes deux au centre, face à face.


  Alors que je me demande si elle va réellement se battre, la foule hurlant à tout rompre là-haut, Flo se précipite sur moi, le visage grimaçant, l’épée levée. Elle l’abat en direction de ma tête, et je lève la mienne pour bloquer son coup à la dernière seconde. Il était terriblement fort et avait vraiment pour but de tuer. Je suis renversée. Je peux à peine y croire. Elle ne faisait pas semblant : elle voulait réellement me tuer.


  La foule est en délire.


  Pendant que je bloque toujours son coup avec mon épée, mes mains commencent à trembler. Je reste étonnée devant sa force. Je sais que je ne pourrai pas la retenir longtemps alors à la dernière seconde, je fais un pas de côté, et son épée frappe le sol près de moi. Entraînée par son élan, elle me dépasse, et je pivote sur moi-même, puis la frappe derrière la tête avec le plat de mon épée, l’envoyant voler vers l’avant en trébuchant.


  La foule rugit d’enthousiasme, puis Flo se tourne et me regarde d’un air renfrogné. Elle fonce de nouveau, avec son épée levée qu’elle abat ; je m’écarte, et elle me rate de peu. Je la frappe à mon tour, et elle bloque mon coup. Nous nous portons coup pour coup, balançant nos épées et jouant des pieds, nous poussant l’une l’autre d’avant en arrière à travers l’arène.


  Un de ses coups est légèrement plus rapide que le mien, et elle réussit à me couper au biceps. Je laisse échapper un cri de douleur tout en voyant jaillir le sang. C’est ma première blessure de la journée.


  Les spectateurs jubilent. Je plaque ma main contre ma blessure et la vois rougir de sang.


  Flo me regarde froidement, sans aucun regret. J’ai peine à y croire.


  Elle fonce de nouveau sur moi, et nous nous portons coup pour coup. Elle est forte et rapide, et je me fatigue rapidement. C’est une machine à tuer. Mes épaules sont de plus en plus douloureuses ; je ne peux pas continuer beaucoup plus longtemps.


  Soudain, je pense à mon père. Ses paroles résonnent dans ma tête tandis que je songe à tout ce qu’il m’a enseigné, à toutes ces leçons sur les façons de se battre, sur le fait d’être coriace, de tenir le coup, de ne pas se battre selon les conditions de l’adversaire, et je me rends compte que c’est ce que je fais : je me bats selon les conditions de Flo. Je me rends compte que ce n’est pas nécessaire. Je connais d’autres façons de me battre. Qui a dit qu’il fallait que ce soit un combat à l’épée ? Je décide plutôt d’en faire un combat à mains nues – ce à quoi j’excelle.


  Au moment où elle abat son épée de nouveau, cette fois je fais un pas de côté, et plutôt que d’abattre la mienne, je me penche vers l’arrière et lui assène un violent coup de pied dans les côtes.


  Ça fonctionne. Elle ne s’y attendait pas et elle se plie de douleur. Les spectateurs deviennent hystériques.


  Je ne lui laisse pas le temps de récupérer. Je l’agrippe par les cheveux et la frappe durement au visage avec mon genou.


  Elle échappe son épée tandis qu’elle tombe vers l’arrière, atterrissant sur les fesses, puis sur le dos, le nez cassé. Elle reste étendue là, étourdie et confuse. Elle ne s’attendait pas à ce que je transforme ça en combat à mains nues.


  La foule enthousiaste s’est levée et crie de toutes ses forces.


  Je fais un pas en avant et tiens la pointe de mon épée contre sa gorge. Je l’ai battue. Maintenant, je peux facilement la tuer si je le veux.


  — Tue-la ! Tue-la ! Tue-la ! scande la foule.


  Debout devant elle, souffrant de la blessure qu’elle vient de m’infliger au bras, une partie de moi se sent trahie et voudrait la tuer. Après tout, si j’étais étendue là à sa place, est-ce qu’elle hésiterait à me tuer ?


  Mais je la regarde me fixer des yeux et je pense à Charlie sans sa sœur et je ne peux pas me résoudre à le faire.


  — Fais-le, me dit-elle en souriant.


  À ce moment, je me rends compte que c’est ce qu’elle souhaite. Elle en a eu assez : elle veut mourir.


  La foule se calme, puis je regarde le chef s’avancer là-haut.


  — Si tu la tues, me crie-t-il, je vais vous épargner, toi et les autres. Tout ce que tu as à faire, c’est la tuer. Et vous serez tous libérés.


  La foule applaudit. Je baisse les yeux vers Flo et vois qu’elle respire difficilement en me regardant d’un air mauvais.


  — S’il te plaît, dit-elle. Fais-le.


  Je vois qu’elle est sincère – elle veut vraiment mourir.


  — NON ! crie Charlie. S’il te plaît, ne la tue pas.


  Je pense aux paroles du chef. Si je tue Flo, je sauverai la vie de Bree, Charlie, Ben et Logan. Et la mienne. Tout ce groupe pour quelqu’un qui veut mourir de toute façon, pour quelqu’un qui m’aurait tuée sans broncher.


  Je sais que je devrais le faire, mais en la regardant, je ne peux tout simplement pas m’y résoudre. De plus, je veux défier le chef. Alors, je laisse plutôt tomber mon épée. Elle atterrit sur le sol poussiéreux du canyon avec un bruit métallique.


  La foule me hue, me lance des insultes, mais je m’en fiche.


  Flo secoue lentement la tête d’un air dégoûté.


  — Tu es stupide, dit-elle.


  J’entends un énorme grondement et au début, je pense qu’ils poussent un autre rocher, mais je lève les yeux et n’en vois aucun qui tombe, puis je me rends compte que c’est autre chose. Le sol tout entier s’agite sous moi, comme un tremblement de terre, et je me dis que quoi que ce soit, c’est beaucoup plus menaçant.


  Tout à coup, de grandes trappes d’acier s’ouvrent dans le sol et dans les murs tout autour de nous, et de l’eau en sort. Elle jaillit de tous les côtés comme une rivière, comme un barrage qui vient de céder, comme un raz-de-marée qui vient droit sur nous. Je tourne les yeux vers Charlie, Ben, Logan et Flo qui regardent tous ce torrent, les yeux écarquillés.


  Bree lève les bras et court vers moi. Je m’élance vers elle pour la prendre dans mes bras.


  Mais c’est une cause perdue.


  Soudain, l’eau nous atteint de toutes parts. Je tombe à la renverse sous les vagues, cul par-dessus tête. La pression de l’eau me soulève, puis m’abat contre terre, et je roule sur moi-même, l’eau me pénétrant par le nez. Je tourne et tourne en essayant de faire surface tout en retenant mon souffle.


  Après une trentaine de secondes de ce chaos, je réussis à faire surface. L’eau tourbillonne autour de moi, et je peux entendre les spectateurs qui poussent des cris d’enthousiasme. Je cherche les autres et au loin, j’aperçois Bree et Charlie, leur tête se balançant juste au-dessus de l’eau. Plus loin, je vois Flo, vivante, et Ben qui agite les bras, mais je ne vois Logan nulle part.


  Puis je l’aperçois : sa tête jaillit de l’eau à moins d’un mètre de moi. Il paraît souffrir terriblement, et je réussis à nager jusqu’à lui en luttant contre le courant.


  — Brooke ! crie-t-il.


  Il lève une main, et je nage pour l’attraper.


  Nos mains se touchent à peine quand je vois quelque chose dans l’eau sous nos pieds. C’est un tourbillon qui aspire tout ce qui se trouve à sa portée. Les bouts de nos doigts s’effleurent, puis il est entraîné par le tourbillon.


  — Brooke ! crie-t-il de nouveau.


  Je perçois la peur dans ses yeux tandis qu’il s’éloigne de moi, entraîné de plus en plus vers le fond.


  — Logan ! je crie.


  Il s’enfonce, puis disparaît sous l’eau.


  Il n’y a plus que le silence.


  Le tourbillon s’arrête, comme si quelqu’un avait abaissé un interrupteur. Je parcours des yeux la surface calme de l’eau.


  — Logan ! je hurle.


  Mais il est trop tard. Il est parti.


  Je ne peux pas y croire. Logan, l’homme fort de notre groupe est mort.


  Mon cœur se brise, mais je ne peux pas y penser maintenant. J’écarte cette idée de mon esprit. L’eau s’agite en montant, et je tourne sur moi-même à la recherche des autres. Je vois Bree et Charlie ensemble, tous deux agitant les bras, luttant pour se maintenir à la surface. Heureusement, Bree est une bonne nageuse, et Charlie semble tout aussi habile. Mais je peux déjà constater que Bree se fatigue et qu’elle ne tiendra pas longtemps. Je dois la sauver.


  Je nage vers elle en luttant contre le courant pendant que l’eau s’élève en écumant tout autour de moi. J’ai l’impression de nager dans un bocal de poissons géant.


  Je réussis à l’atteindre ; je l’agrippe par-derrière en entourant sa poitrine d’un bras.


  — Ça va, Bree, tiens bon.


  Elle tente de respirer. Les vagues nous ont rapprochées du mur du canyon. Je lève les yeux et je vois un des câbles qui pend sur le flanc de la falaise. À peine quelques minutes plus tôt, il se trouvait à une trentaine de mètres du sol, mais maintenant, il est juste là, à portée de main. J’ai du mal à y croire.


  Je tends la main et l’attrape, ses fils noueux me lacérant les paumes, puis je soulève Bree qui s’y agrippe. Maintenant qu’elle est en sécurité, je regarde autour et aperçois Charlie à environ cinq mètres, qui se fait entraîner par le courant dans la mauvaise direction.


  — Sauve-le ! hurle Bree.


  Je nage vers lui en luttant contre les courants, saisis son chandail et avec un dernier sursaut d’énergie, je reviens jusqu’au câble.


  Je le soulève aussi sur le câble. Immédiatement, lui et Bree se mettent à grimper. Je me tiens au câble en tentant de reprendre mon souffle. Je regarde autour de moi, mais ne vois aucun signe de Ben ou de Flo. Je me demande s’ils s’en sont sortis.


  Mais je n’ai pas le temps de les chercher ou de rester sur place. L’eau monte rapidement tout autour de nous.


  Je regarde le mur abrupt du canyon et les quelque soixante-dix mètres qu’il nous reste à grimper jusqu’au sommet. Nous n’avons pas le choix.


  — Montez ! je crie par-dessus le rugissement de l’eau qui s’agite de tous côtés.


  Bree grimpe rapidement, tout comme Charlie, et nous montons tous les trois le long du câble. J’utilise mes pieds pour pousser le long du mur et cela accélère ma montée.


  Bientôt, nous nous retrouvons à une quinzaine de mètres au-dessus de l’eau. Je commence à penser que nous pourrions peut-être vraiment nous en sortir.


  Puis, à ce moment, j’entends un cri.


  Je m’arrête et regarde par-dessus mon épaule. C’est incroyable : là-bas, au milieu des eaux tourbillonnantes, j’aperçois Flo qui nage vers le mur. Je lis la panique sur son visage tandis qu’elle lève une main vers moi. C’est une expression que je ne lui ai jamais vue, et j’ai du mal à la comprendre : est-ce parce qu’elle ne sait pas nager ?


  Puis, je vois ce qui la terrorise, et mon cœur se déchire.


  Un immense tentacule jaillit de l’eau, s’enroule autour de sa jambe et la tire vers le fond. Flo disparaît dans une gerbe de bulles, puis un moment plus tard, elle refait surface en haletant.


  — S’il te plaît, crie-t-elle.


  — Flo ! hurle Charlie.


  Mais nous sommes impuissants. Il n’y a rien d’autre que je puisse faire d’ici que de regarder tandis que la créature marine soulève sa tête affreuse. C’est la créature la plus hideuse que j’ai jamais vue : elle ressemble à une pieuvre géante, mais avec des rangées incalculables de dents acérées et un seul œil, immense. Sa tête est grotesque. Elle est probablement le résultat génétique des retombées nucléaires.


  Elle lève un autre tentacule, agrippe Flo et l’entraîne pour de bon vers le fond.


  La foule rugit en voyant Flo disparaître sous l’eau avec le monstre.


  Je regarde l’eau sous moi avec un nouveau sentiment de terreur. Si je glisse et tombe, c’en sera fini de moi.


  — GROUILLEZ-VOUS ! je crie à Bree et à Charlie, qui restent là, à regarder en bas, figés de peur.


  Nous grimpons de plus belle quand j’entends un rire moqueur et lève les yeux vers le haut de la falaise : le chef se tient là, à moins d’une trentaine de mètres, et il nous regarde, une machette à la main.


  — Non ! je hurle.


  Mais il est trop tard. Il abat sa machette et tranche notre câble.


  Immédiatement, nous tombons tous trois en tournoyant dans les airs et en criant.
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  Je tombe à toute vitesse vers l’eau et avant de pouvoir prendre mon souffle, je sombre. Mon monde s’obscurcit tandis que je me retrouve loin sous la surface.


  Pendant un moment, j’essaie de respirer, mais n’avale que de l’eau. Je vois mon père debout qui me regarde de haut, les mains sur les hanches.


  — Relève-toi, soldat ! Qu’est-ce que je t’ai appris ? Défends-toi. Défends-toi !


  J’ouvre les yeux, toujours sous l’eau et regarde vers la surface. Elle semble se trouver à une bonne distance. J’agite les pieds en nageant de toutes mes forces vers le haut.


  Quelques instants plus tard, je refais surface. Je regarde immédiatement autour de moi et vois Bree et Charlie tout près. Ils surnagent et regardent tout autour d’eux, terrifiés, aux aguets par crainte du monstre.


  Je regarde autour de moi aussi, et maintenant, ces eaux troubles me semblent beaucoup plus sinistres. Je sais que le monstre est quelque part ici avec nous. Flo n’a pas refait surface, et je suis sûre qu’elle est morte, et que Ben doit l’être aussi – et que nous sommes les prochains. Je me sens impuissante. Je n’ai aucune idée de ce que je dois faire ni où aller.


  — Par ici ! crie une voix.


  Je lève la tête et vois, à une quinzaine de mètres plus haut sur le mur du canyon, Ben qui se tient à l’intérieur d’une petite grotte sur la paroi de la falaise. Il est debout, là, son arc et ses flèches accrochés à son épaule, près d’un câble. Je suis renversée. Il a réussi à saisir l’autre câble, à grimper à mi-chemin du mur du canyon et à trouver une petite grotte où se réfugier. Il se trouve à plus de cinq mètres au-dessus de l’eau et en sécurité.


  Le câble qui mène à la grotte est loin de nous, et j’ignore si nous pouvons l’atteindre avant que le monstre nous attrape.


  Je nage jusqu’à Bree et Charlie.


  — Nous devons atteindre ce câble, je dis. Vous pouvez nager jusque-là ?


  Ils inclinent la tête, leurs regards terrorisés tandis qu’ils parcourent des yeux la surface de l’eau à la recherche du monstre.


  Nous nous mettons tous trois à nager en direction du câble. Je songe à la mort affreuse de Flo et je m’attends à ce que, d’un moment à l’autre, le monstre me tire vers le fond. Je n’ai jamais nagé aussi vite de toute ma vie. Bree et Charlie nagent tout aussi rapidement près de moi.


  J’ai l’impression de nager pendant une éternité, m’attendant à ce que chaque instant soit mon dernier, mais à ma grande surprise, nous atteignons tous trois le câble. Le monstre n’est pas réapparu. Je me demande où il est passé.


  Peut-être qu’ils ont ouvert les portes d’acier sous l’eau et l’ont ramené d’où il est venu ?


  Je tends la main et soulève Bree et Charlie jusqu’au câble. Ensuite, je grimpe aussi hors de l’eau quand tout à coup, je sens un puissant tentacule s’enrouler autour de ma jambe droite. Mon cœur s’arrête.


  Je serre le câble de toutes mes forces, mais mes mains cèdent lentement. Les fils lacèrent ma paume humide, et je glisse de plus en plus. Finalement, je perds prise.


  Je tombe à la renverse et plonge dans l’eau sur le dos. La dernière chose que je vois, c’est le visage terrorisé de Bree qui me regarde de là-haut, puis tout devient noir.


  Je me sens entraînée sous l’eau et en ouvrant les yeux, je vois la tête épouvantable du monstre marin, tous ses tentacules qui s’agitent dans l’eau et ses rangées de dents. J’aperçois un morceau de jambe coincé entre deux de ses dents et prends conscience que c’est ce qui reste de Flo.


  Le monstre, qui agite toujours ses tentacules, relâche ma jambe, et je ne perds pas de temps : je file vers la surface. Je pense qu’il a perdu sa poigne et que je peux m’en tirer. Je refais surface, tends la main et agrippe de nouveau le câble. Mais presque aussitôt, je sens encore ses tentacules s’enrouler autour de mes mollets. C’est à ce moment que je prends conscience qu’il ne m’a jamais relâchée, qu’il a simplement joué avec moi. Il aime jouer avec sa proie avant de la tuer, comme un requin jouant avec un phoque.


  Alors que je le sens me tirer vers le bas, j’ai l’impression que cette fois, je vais partir pour de bon.


  Avant de m’enfoncer, je lève les yeux et aperçois Ben au bord de la grotte, qui pointe apparemment une flèche directement vers moi. Va-t-il me tuer ? Va-t-il m’éviter une mort affreuse ? Je le souhaite presque. Je préférerais mourir par une de ses flèches qu’entre les dents de l’horrible créature.


  « Oui, je lui dis silencieusement. Fais-le. S’il te plaît ».


  Il lâche sa flèche, et je la vois filer dans l’air. Je me raidis.


  Mais elle ne m’atteint pas.


  J’entends plutôt un terrible hurlement strident et me retourne pour voir que sa flèche s’est enfoncée dans la bouche ouverte de la créature.


  En plein dans le mille. La créature desserre momentanément ses tentacules, et je m’élance à toute vitesse vers le câble. Bientôt, je me trouve à plusieurs mètres au-dessus de l’eau.


  Le monstre projette de nouveau ses tentacules, mais ils me ratent de seulement quelques centimètres. Il crie de douleur et de rage.


  Je continue à grimper et quelques instants plus tard, j’atteins la grotte où Ben, Bree et Charlie m’attendent pour me mettre en sécurité. Je me trouve à une bonne quinzaine de mètres au-dessus de l’eau. En bas, la créature agite follement ses tentacules, mais nous sommes hors de sa portée. C’est incroyable : nous avons réussi.


  Je me penche en haletant, mes jambes me brûlant là où la créature les a touchées. J’ai l’impression de ne pas pouvoir reprendre mon souffle.


  — Tu vas bien ? demande Ben.


  Oui, je vais bien, et je n’ai jamais été aussi reconnaissante de toute ma vie. Il m’a sauvée la vie.


  J’entends la foule qui nous conspue et nous lance des insultes. Je lève les yeux et vois la désapprobation sur le visage du chef et sur celui de tous les autres. Nous nous sommes montrés plus malins qu’eux. Nous avons trouvé un endroit sécuritaire à l’intérieur d’une arène d’où nous n’étions pas censés sortir vivants. Ce n’est pas ce qu’ils envisageaient. Ils sont mécontents.


  Nous avons perdu Logan et Flo, mais il reste nous quatre. Et cette foule vicieuse n’est toujours pas satisfaite. Elle nous veut tous morts.


  Mais aucun d’entre nous n’est assez stupide pour grimper de nouveau le long du câble. Ils le couperaient et nous renverraient dans l’eau. Alors, nous restons ici, dans notre petite grotte, à l’abri du danger.


  Le chef s’avance soudainement, et la foule se tait.


  — Faites monter les eaux ! crie-t-il.


  La foule l’acclame, et je sens le désespoir m’envahir en voyant le niveau d’eau commencer à remonter. Le monstre marin refait surface, désireux d’obtenir sa nourriture, à mesure qu’il se rapproche de plus en plus de nous.


  Je vois sur les visages de Bree, de Charlie et de Ben la même panique qui s’est emparée de moi. Bientôt, le monstre se trouvera à notre niveau et il nous tuera tous. Nous n’avons plus aucune option.


  Alors, il me vient une idée. Elle est risquée, mais la vie est ainsi faite. Si je dois réussir à nous sauver, c’est maintenant ou jamais.


  Sans prendre le temps de réfléchir, j’avance d’un pas, saisis la lance attachée à mon dos, la tiens des deux mains devant moi et m’approche du bord de la falaise. Je regarde plus bas : le monstre monte lentement mais implacablement tout en poussant ses cris stridents.


  — Qu’est-ce que tu fais ? me demande Ben.


  Puis, il doit prendre conscience de l’idée que j’ai en tête.


  — C’est du suicide ! ajoute-t-il.


  — Brooke, intervient Bree. Ne fais pas ça !


  Mais il est trop tard. Il n’est plus temps de réfléchir mais d’agir.


  Je saute de la falaise en tenant des deux mains la lance devant moi, pointée vers le bas. Je fends l’air sous les acclamations délirantes de la foule.


  Je lève ma lance au-dessus de ma tête et vise l’œil unique du monstre. Au moment où je m’approche, il s’élance vers moi avec ses tentacules qui se tortillent, sa bouche ouverte et son immense œil qui me fixe.


  Et c’est exactement ma cible : cet œil cyclopéen.


  Je vise parfaitement. Ma lance se loge en plein milieu de l’œil, et je l’enfonce jusqu’à la garde.


  Le monstre émet un grand cri tellement sinistre que toute l’arène en tremble.


  Je plonge dans l’eau, et la créature se renverse par-dessus moi, son poids m’entraînant vers le fond. Je ne sais pas si elle est vivante ou si c’est seulement son poids qui m’entraîne, et alors que je sombre de plus en plus dans l’obscurité, j’ignore si je suis morte ou vivante.
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  J’ouvre lentement les yeux en me demandant si je suis morte ou vivante. Ma tête me fait un mal terrible ; j’ai l’impression qu’elle pèse un million de tonnes et tandis que je regarde tout autour de moi en clignant des yeux, je m’efforce de comprendre où je suis.


  J’aperçois Bree assise à mes côtés avec Charlie et Ben tout près. Nous nous trouvons dans une sorte de cellule, mais l’endroit est différent de la grotte. C’est une petite pièce aux murs métalliques, protégée par des barres d’acier, donnant sur un tunnel extérieur. Nous ne sommes que nous quatre ici.


  J’ignore si je suis éveillée ou si je rêve, jusqu’à ce que tout à coup, Bree se redresse et me regarde.


  — Brooke ? fait-elle.


  Elle se penche vers moi et me serre dans ses bras. Même si mon crâne est prêt à éclater, j’essaie de la serrer tout aussi fort. Charlie accourt et m’enlace, lui aussi. Ben s’agenouille, me regarde et pose délicatement une main sur mon visage.


  — Tu es vivante, dit-il avec soulagement.


  Il se penche et m’embrasse sur le front, et malgré tout ce qui vient de se produire, je sens un courant me traverser quand ses lèvres touchent ma peau.


  Il me regarde avec tant d’amour, tout comme les autres, et je comprends finalement que je suis vivante. Nous avons réussi.


  — Qu’est-ce qui est arrivé ? je demande.


  — Tu as tué le monstre, répond Charlie.


  — Puis tu t’es évanouie sous l’eau, et Ben a plongé pour te sauver.


  — Quand le monstre est mort, ils ont mis fin aux jeux, dit Ben. Ils nous ont poussés jusqu’à cette nouvelle cellule. Je crois que personne n’en a tué un auparavant. Je pense qu’ils essaient de décider ce qu’ils vont faire de nous. Je ne crois pas qu’ils auraient pu nous tuer là, devant tout le monde. À mon avis, la foule en redemandait.


  Je me redresse en me frottant les tempes et en essayant de me souvenir. Je me rappelle avoir sauté de la grotte, avoir poignardé le monstre et être plongée sous l’eau… puis plus rien.


  — Tu es très brave, dit Ben.


  — Depuis combien de temps je suis ici ? je demande.


  — Tu es restée évanouie pendant des heures. Il fait nuit maintenant. Ils nous ont emmenés dans cette cellule. Je pense qu’il se produit quelque chose de différent. J’ignore quoi, mais j’ai l’impression que nous avons vraiment mis en colère certaines personnes.


  J’entends le son éloigné d’une porte de métal qui s’ouvre, puis se referme violemment, et ensuite, le bruit d’une dizaine de bottes avançant en cadence, et nous nous assoyons tous et regardons.


  Plusieurs chasseurs d’esclaves apparaissent. Ils ouvrent la porte de notre cellule, et leur chef se tient au milieu d’eux. Il est plus grand et plus gros vu de près. Il dépasse tous les autres d’une tête et porte une longue cape verte. Il tient quelque chose dans ses bras, et je suis surprise en voyant ce que c’est.


  — Pénélope ! s’écrie Bree.


  Elle se tortille et aboie dans ses bras, essayant d’en descendre, mais le chef la tient serrée contre sa poitrine d’une main de fer, l’étouffant presque.


  — C’est ton chien, lui dit-il d’une voix profonde, vicieuse. Ou devrais-je dire c’était. Il nous appartient maintenant.


  Pénélope gémit, et je vois la déception sur le visage de Bree.


  Le chef se tourne vers moi, et son sourire s’évanouit pour faire place à un froncement de sourcils.


  — Tu m’as défié, dit-il. Je n’ai jamais vu personne faire une telle chose. Tu m’as ridiculisé devant tous mes gens.


  Je déglutis, me demandant ce qui nous attend. J’espère qu’il n’y aura plus de jeux d’arène. Mon corps n’en peut plus.


  — Mais la vengeance sera mienne, poursuit-il. Demain, je vous ferai exécuter publiquement tous les quatre au sommet de la plus haute colline pour que tous vous voient. Ce sera un avertissement pour ceux qui tenteraient de violer nos règles.


  Il s’avance d’un pas, puis me sourit.


  — D’ici là, pour ta dernière nuit sur terre, je vais t’accorder un dernier souhait. Je vais te permettre de choisir parmi vous quatre une personne qui vivra. Le choix t’appartiendra. Tous les autres mourront. Tu peux te choisir toi-même, si tu veux.


  Il me regarde de haut avec un sourire méchant, et il s’agit là de la pire cruauté de sa part. Comment puis-je choisir une personne entre nous ? Évidemment, je choisirais Bree, mais ce serait injuste pour Charlie et pour Ben. Le fait de choisir une personne signifierait une sentence de mort pour les autres. Et Bree serait rongée par la culpabilité. Je la connais. Je ne peux pas lui faire ça. Je ne peux pas lui faire porter la responsabilité de notre mort.


  Je réfléchis à toute vitesse – et il me vient une idée.


  — Je choisis notre chien, Pénélope, je dis. Permettez-lui de passer notre dernière nuit avec nous.


  Le chef me regarde comme si j’étais folle, me fixant avec des yeux écarquillés de surprise. Puis il éclate d’un grand rire moqueur. Il lève les bras et lance Pénélope, qui file à travers les airs et atterrit durement sur le sol.


  — Tu es plus stupide que je ne le croyais, dit-il. Je me ferai un plaisir de te regarder mourir demain.


  Il se tourne et sort de la cellule, ses gens à sa suite referment violemment la porte de métal derrière lui et la verrouillent. J’écoute s’éloigner le bruit de leurs bottes.


  Bree serre Pénélope dans ses bras en l’embrassant, et la chienne gémit de plaisir.


  Immédiatement, les autres se tournent vers moi.


  — Pourquoi tu as fait ça ? demande Ben d’une voix dure. Pénélope ? Tu l’as vraiment choisie entre nous tous ? Tu aurais pu faire en sorte qu’un de nous vive. Bree, ou Charlie. N’importe qui. Pourquoi tu as fait ça ? répète-t-il, de plus en plus en colère.


  — J’ai un plan, je lui réponds. Tu vois ça, là-bas, sur le mur ?


  Tous tournent la tête pour regarder. Dans le corridor, à une quinzaine de mètres se trouvent les clés de toutes les cellules suspendues à des crochets.


  Je regarde Pénélope.


  — C’est le chien le plus intelligent que j’aie jamais rencontré. Elle est notre billet de sortie.


  Je regarde Charlie.


  — Charlie, tu as dit que tu savais comment sortir d’ici.


  — Oui ! fait-il, sur la défensive.


  — Je te crois, je dis. Si nous sortons de cette cellule, peux-tu nous mener à l’extérieur ?


  Charlie incline vigoureusement la tête.


  — J’ai vu les tunnels et je sais où ils mènent. Il y a une sortie à l’arrière qui conduit au fleuve. Il y a des bateaux, là-bas. Nous pourrions en prendre un.


  Ben secoue la tête.


  — C’est risqué, dit-il.


  — Tu as d’autres idées ? je demande.


  Il me jette un long regard dur, puis il hausse finalement les épaules.


  — Faisons ça.


  Je me tourne vers Bree.


  — Bree. Parle à Pénélope. Elle t’écoute. Dis-lui quoi faire. Dis-lui de nous rapporter les clés dont nous avons besoin.


  Bree transporte Pénélope jusqu’à la porte de la cellule, et nous la suivons tous. Je regarde des deux côtés et ne vois personne.


  Bree se penche vers Pénélope et lui murmure à l’oreille.


  — Pénélope, mon bébé. Nous avons besoin de ton aide. S’il te plaît. Tu dois nous apporter ces clés.


  Bree indique du doigt le mur dans le corridor, et Pénélope le regarde de son œil valide.


  — Comprends-tu ? demande Bree. Va chercher ces clés et rapporte-les-nous. Va !


  Bree pose un genou par terre et pousse Pénélope entre les barreaux jusque dans le corridor.


  Pénélope fait trois pas, puis s’arrête et se retourne pour regarder Bree.


  Bree pointe les clés du doigt.


  — Vas-y ! fait-elle d’une voix insistante.


  Pénélope hésite, puis se tourne tout à coup et s’élance vers le mur. Elle court le long du corridor, attrape le trousseau de clés dans sa gueule, le soulève du crochet et revient vers nous en courant. Elle se glisse entre les barreaux, les clés dans sa gueule.


  Une fois à l’intérieur, elle les laisse tomber dans la main de Bree.


  J’ai du mal à y croire. Ça a marché. Nous sommes fous de joie. Mon cœur déborde d’amour pour ce chien.


  Bree me remet le lourd trousseau. J’essaie immédiatement chacune des clés en passant la main à travers les barreaux. La troisième tourne avec un fort bruit métallique, et la porte de notre cellule s’ouvre. Ça a fonctionné. C’est incroyable.


  Bree prend Pénélope et la place à l’intérieur de son blouson tandis que nous nous précipitons tous hors de la cellule.


  — Charlie, c’est ton tour. Quelle direction ?


  Il regarde dans les deux directions en hésitant, puis tourne vers la droite.


  — Par là, dit-il en commençant à marcher.


  Nous le suivons et bientôt, nous courons tous le long des corridors.


  Charlie bifurque à droite et à gauche, suivant les ampoules d’urgence, le long de plusieurs tunnels. Je peux à peine garder la cadence et j’ai du mal à comprendre comment il a retenu cet itinéraire compliqué.


  Je commence à me demander avec inquiétude s’il sait où il va quand, après plusieurs détours, il s’arrête devant deux ampoules d’urgence jaunes. Il s’approche d’une partie sombre du mur, tend le bras et le frappe fortement avec ses jointures. Le son est creux.


  — C’est la porte, dit-il. Je les ai vus passer par là. Elle mène à l’extérieur. Vous êtes prêts ?


  Nous nous serrons tous les quatre près de la porte, puis je l’ouvre.


  Je n’y crois pas. Nous sommes à l’extérieur. Charlie avait raison : il a trouvé la sortie.


  Nous nous trouvons à l’extérieur de la prison, devant une sorte d’entrée de service. C’est renversant de se retrouver dehors, libres.


  Il fait nuit, et le ciel est constellé de milliers d’étoiles. C’est une nuit froide d’hiver, la température ayant encore chuté, et nous sommes là, dans l’air glacial. Je porte encore mon uniforme, comme les autres, et il nous protège dans une certaine mesure, mais à peine assez pour nous tenir au chaud.


  Charlie pointe du doigt le fleuve au loin. Il brille sous la lumière de la lune, et je vois les bateaux à moteur des chasseurs d’esclaves qui s’agitent sur l’eau. Il est tard, et il semble n’y avoir aucun équipage.


  Nous nous mettons tous à courir à travers la pelouse en direction du fleuve à environ une centaine de mètres de distance. Le sol est couvert de glace qui se brise sous nos pas. Il y a des tours de guet tout autour de nous, mais la nuit est suffisamment sombre, et aucun chasseur d’esclaves ne monte la garde de ce côté-ci du complexe.


  Nous atteignons le bord du fleuve et nous dirigeons vers un des bateaux. Il est superbe, tout neuf, et il est amarré là sans que personne ne le surveille. Évidemment, pourquoi le feraient-ils ? Nous sommes dans un complexe militaire.


  — Allons-y, je murmure d’un ton urgent.


  Nous sautons dans le bateau, puis Ben lève immédiatement l’ancre.


  Mon cœur palpite pendant que je cherche la clé, mais elle se trouve dans le démarreur. Je m’assure que tous sont assis, puis la tourne en espérant qu’elle fonctionne.


  Le moteur démarre, et j’accélère lentement au début. Je ne veux pas faire trop de bruit jusqu’à ce que nous nous soyons éloignés de la ville.


  Nous avançons, et je scrute les alentours pour voir si nous sommes suivis, mais il n’y a personne. Il doit être très tard dans la nuit, et personne ne surveille. Je baisse les yeux et constate que le réservoir d’essence est plein, puis je regarde autour de moi les visages tendus de mes passagers.


  Je voudrais pousser le moteur à fond, mais je me retiens, naviguant seulement à quelques kilomètres-heure, dérivant presque le long du fleuve dans l’obscurité. Au loin, sur ma droite, je peux voir la silhouette de l’arène, des stades, de tous les terrains de compétition. Plus loin encore, j’aperçois des groupes de chasseurs d’esclaves qui montent la garde, mais ils sont très éloignés et ont le dos tourné. Aucun d’eux ne nous voit glisser lentement sur le fleuve. Ou s’ils nous voient, ils pensent probablement que nous sommes des leurs.


  Tandis que nous nous éloignons, le fleuve devient sinueux. Nous nous dirigeons vers le nord, à contre-courant, aussi loin que possible de Manhattan. Vers le Canada.


  Nous poursuivons notre route en suivant les courbes du fleuve, et quand j’estime que nous sommes suffisamment loin, j’accélère. Le moteur rugit, et nous gagnons vraiment de la vitesse. Nous filons maintenant à toute allure en direction de je ne sais trop où, et je m’en fiche, pourvu que ce soit très loin d’ici.


  Je ne peux m’empêcher de songer à Logan et à Flo. J’ai l’impression qu’ils nous regardent d’en haut, qu’ils nous observent et nous sourient.


  Nous avons réussi. Nous avons survécu.
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  Je conduis le bateau toute la nuit pendant que les autres dorment, notre bateau se démenant dans les courants. De temps en temps, j’entends les pleurs de Charlie et je sais qu’il pense à Flo. Bree s’est lovée contre lui, un bras autour de son corps, la tête de Charlie sur son épaule. Ces deux-là sont inséparables, et je crois que si ce n’était de la présence de Bree, Charlie serait complètement atterré en ce moment.


  Je fixe l’obscurité de l’eau, l’écume filant le long de notre bateau tandis que nous remontons le fleuve – et tout ce que je vois, c’est le visage de Logan. Je le vois dans l’eau, en train de se noyer, me tendant la main. Je vois le tourbillon qui l’aspire vers le fond. Je le vois me demander de l’aider alors que ça m’est impossible. Je me sens déchirée. Chaque fois que je ferme les yeux, je le vois.


  J’ai l’impression qu’il est avec moi maintenant plus que jamais, qu’il fait partie de moi. J’éprouve le désir intense qu’il se trouve vraiment ici, avec moi, à mes côtés. D’une certaine façon, c’est le même désir que j’éprouve quand mon père me manque. Je voudrais qu’il soit aussi près de moi.


  Pour voir tout ce que j’ai accompli. Pour qu’il soit fier de moi. Pour qu’il prenne part à tout ça.


  Ben s’est réveillé. Il me rejoint et regarde l’eau avec moi.


  — Je suis désolé à propos de Logan, dit-il doucement en regardant droit devant lui.


  — Je le suis aussi, je réponds.


  — Je n’arrive pas à croire que nous ayons réussi, dit-il. J’étais sûr que nous allions mourir. Tu as eu une bonne idée.


  — Nous n’avons pas encore réussi, je l’avertis.


  — Mais nous naviguons depuis des heures, répond-il. Personne ne nous suit. Ils n’ont aucune idée que nous nous sommes évadés. Ils ne s’en apercevront qu’au matin. Et à ce moment, nous aurons au moins une nuit d’avance sur eux.


  Je hausse les épaules en songeant à tout ce que nous avons traversé, sachant que ça ne signifie rien.


  — Je ne m’inquiète pas à propos d’eux, je dis en y réfléchissant. Je m’inquiète davantage de ce qui nous attend plus loin.


  Plus tôt, Ben a fouillé le bateau et n’a rien trouvé – ni nourriture, ni provisions, ni armes. Nous sommes tous affamés, épuisés et transis de froid. Et plus nous allons vers le nord, plus il fait froid. Le fleuve gèle déjà par endroits. Je regarde la jauge d’essence et constate que l’aiguille descend rapidement. Nous ne pouvons pas conserver cette allure beaucoup plus longtemps. J’estime qu’à l’aube nous allons tomber en panne d’essence et que nous nous retrouverons une fois de plus à la merci de n’importe quel prédateur dépravé là-bas.


  Je voudrais me détendre et croire que nous allons trouver un endroit sûr et convenable, que tout va bien aller, mais cette fois, je ne nous sens pas en sécurité, je n’éprouve qu’un sentiment d’anxiété. Le besoin de survivre.


  En quelque sorte, ce sont Logan et Flo qui ont eu de la chance. Ils sont partis. Maintenant, ils n’ont plus aucune préoccupation.


  — Eh bien, nous nous sommes quand même rendus ici, dit Ben, et je suis fier de toi.


  Il se penche et m’embrasse sur la joue. Son baiser me fait du bien, et je ne veux pas qu’il s’arrête ou qu’il s’éloigne, mais il le fait. Il s’écarte rapidement, et je me demande si nous pourrons nous rapprocher encore. Comme nous étions proches cette nuit.


  — Tu veux que je prenne le volant ? demande-t-il.


  Je lui fais signe que non.


  Il incline la tête et retourne à l’arrière du bateau.


  Debout à la proue, fixant la nuit, je me demande comment tout cela va finir. Je songe à cette ville, à cet endroit mythique, quelque part vers le nord, au Canada. Je pense qu’inconsciemment je me dirige vers le nord pour réaliser le rêve de Logan. Pour voir si tout cela est vrai. Je sais pourtant que ça ne l’est probablement pas. Mais j’ai finalement appris une chose : nous avons besoin d’espérer. Sans espoir, nous sommes démunis.


  o o o


  Le soleil se lève, et j’ouvre lentement les yeux. Nous flottons librement sur l’eau, notre bateau dérivant au milieu de l’Hudson. Nous sommes tous blottis les uns contre les autres sous une mince couverture à ciel ouvert. Pénélope repose, immobile, sur les genoux de Bree.


  Le bateau est tombé en panne d’essence il y a des heures, tard dans la nuit. Mais nous nous souvenons tous de ce qui nous est arrivé là-bas la dernière fois que nous avons quitté le bateau, et personne d’entre nous ne veut l’abandonner. Alors, nous nous serrons les uns contre les autres et laissons le courant nous porter en aval.


  Nous avons navigué pendant des heures la nuit dernière et partout, nous n’avons rien vu d’autre qu’une terre dévastée. Aucune ville, aucun humain. Dans cette température, sans nourriture ni chaleur, nous ne pouvons pas survivre beaucoup plus longtemps.


  Pour la première fois depuis longtemps, j’ai fait des rêves paisibles. En ouvrant les yeux, je vois le ciel irisé de roses et de pourpres et je ne suis pas sûre si je suis éveillée ou endormie.


  Je suis si affamée, si épuisée, et j’ai si froid que je ne peux même pas me lever. Les autres non plus. Nous sommes tous gelés, ici, ensemble. Je sais que nous allons tous mourir ici et finalement, je suis prête à l’accepter. Au moins, nous sommes libres. Au moins, nous mourrons libres.


  J’ouvre davantage les yeux et je prends conscience que je suis réveillée. Je vois le monde inondé de couleurs, et c’est le plus beau lever de soleil que j’aie jamais vu.


  Alors que je tourne les yeux vers le fleuve, je vois quelque chose et je me demande si j’hallucine. Je vois que notre bateau remonte le courant. C’est impossible.


  J’aperçois un magnifique bateau d’un blanc étincelant devant nous qui nous remorque lentement en amont. Nous dérivons lentement ainsi vers le nord, tirés par ce superbe navire. Le vent caresse doucement mes cheveux, et je me penche, puis je vois qu’il nous tire à travers d’immenses portails dorés dans le fleuve.


  En avançant, je vois des dizaines d’autres bateaux, tous d’un blanc éclatant, complètement neufs – et derrière eux, de chaque côté du fleuve, une magnifique cité. Tout est intact. Les boutiques. Les trottoirs. Les gens. Les autos. Tout est parfait. Immaculé. Propre. Les gens sont assis dans des cafés à rire entre eux. Les mères se promènent avec leurs filles sur les rues pavées. La ville mythique.


  Je m’oblige à ouvrir les yeux en me demandant s’il s’agit là de mon dernier rêve avant de mourir. Je n’en suis pas certaine, mais je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression d’être éveillée. Que tout cela est réel. Que nous l’avons trouvée.


  Et que tout ira pour le mieux.
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